IEC ODE ICI, 
* ** 


I» 
C4 Ct Ie Ie 
n — ꝓ œ ſdÄ— — —— 


T4 ICE *. 


i LE ManQUSDE Ton, 


LECOL Ef | 


Ws 9 
2 — 


You 
1 


* 


55 | 


ELES 
. Mega; 


= 


DE LA 


JEUNESSE. 


Mon bus. . . conciliandus amor- 
Epitre 5 d'Ovide. 


— 


eſecondes Farties, 


4 LONDRES. 


— — — 
NM. DCC. LXAXLI, 


N. 


1 * 


_—_ 4 


*+ 


| * 


4 


x 


nh 


x 


2 


2 


- — m 
— 


— —— —— —0 2 —— 4 * 


- 


LE MARQUIS DET“, 

| ov 1 80 | 
IE COLEł 
DE LA JEUNESSE 
| r | > | 


II. LIVRE. 


L'AMOUR HONNETEA 


R ENT RAI dans ſon appartement, le 
Marquis s occupait d Helene malgt Iii. II 
lui ſemblait à tout moment, qu'il yoyait en- 
core ſa belle couſine, avec cet air touchanr, 
cette demarche noble, aiſte, ces appas ſedui- 
ſans qui Vavaient tant Emu, Il oubliait la Te- 
neveht & la jeune Adrienne; mais il compa- 
rait Helene avec Juliette, par une ſuite d' idées 
toute naturelle, comme fins le vouloir: & le 
reſultat Erait toujours à Vavantage de mi. lle 
de T.. Il r'approfondit pas davantage les 
mouvemens de ſon cœur, qu'il ſentit comme 
decharge d'un poids enorme. Il recouvra', 
mais ſeulement en apparence, cette heureuſe 

11.4 Partie. | 
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nt 1 [4] 22 
N tranquillite dont il jouiſſait autrefois. Sa con- 
duite devint une Enigme pour tout le mon- 


de & pour lui-· meme. Il changea tout · A -· coup. 


Plus de diſſipations, plus de parties: il quitta 
tous ces amis de plaifir qu unit le vice & la 


debauche , & que ſouvent le plus leger in- 
eeret ſepare; amis tièdes tant qu'on les voit; 
ennemis irreconciliables des qu'on leur a de- 
lu (H. Un attrait invincible ,. dont la cauſe 
2 fut quelque temps voilèe, le retenait a la 
maiſon paternelle, & la lui rendait chère. 
Apres tant d ègaremens, le voila donc en- 
fin à lui meme; il ſe rappelle dans le calme 
de la ſolitude les ſages avis de ſon père: I'a- 


mour les feſait germer , ces inſtructions ſa- 


lutaires ; c etait une roſèe douce , qui venait 
feconder une terre aride & brulee, Le Mar- 
= ſentit (un peu tard, il eſt vrai) que la 


ſocitte des gens deregles rend inutile pendant 


longtemps, & quelquefois pour toujours, Ia 


meilleure education. Il ſe renferma chez lui; 


refuſa, de lui- meme, toutes les viſites dange- 


reuſes; mais il n'affecta * comme lorſqu il 


Etait encore rempli de fa paſſion pour mada- 


me de J** , de fuir egalement tout le monde. 


— — — 


(') 11s ne font jamals de bien, mais ils peuvent eau- 
fer beaucoup de mal: il n'eſt qu'un moyen de ſe ga- 
rantir tout-d'yn-coup de leurs arteintes ; c'eſt de leur 
montrer qu'on ne les craint pas, en-meme-temps qu'on 
tedouble d' exactitude, pour ne leur donner aucune 
priſe ſur ſoi. Ce ſut le parti que monſieut de T + ++ ent 
1 lagelle de ptendre. vg is + 7TH 
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II prit la genẽreuſe reſolution de ravoir pout 


amis, que I honnète ſociere que recevait ſon 
pere, & de rendre des ſoins à une mere ten- 
dre, qu'il avait toujours aimee , mais dont la 
preſence erait un reproche, dont les bonres , 
qu'il ne meritait pas, Tavaient juſqu alors 
plutòt accable que touch. Depuis ſon avan- 
ture avec madame de J* , il n'avait encore 
aru que deux fois à la table de ſes parens 
il forme, pour Vavenir , la refolurion de ne 
ſe priver jamais volontairement de leur vue, 
Comteſſe de T., avant de s abandon- 

ner a la joie que lui cauſait le changement 
de ſon fils, prit des meſures avec ſon mari, 
pour en penetrer le motif. Durant quelques 
temps, une conduite ſage, la pratique de 
toutes les vertus de ſon pere , fa docilitè 2 
ſuivre les conſcils que le vertueux Comte lui 
donnait , une attention obligeante à prèvenir 
les moindres defirs de ſes parens, les convain- 
quirent qu'ils pouvaient enfin ſe feliciter de 
la route qu' ils avaient priſe. Mais rien ne 
confirmait la conjecture þ Henriette, au ſujet 
de Vimpreſſion que la vue d Helène avait faite 
ſur le Marquis. On remarquait au contraire 
u'il Erait toujours fortſerieux devant elle. La 
flle duChev./ier chantaitcomme Feloucome - 
Arnoult,danſaitavecgrace,oxcelaitdansmille 
talens utiles ou agreables;on lui prodiguait ſou- 
vent les eloges les plus flateursʒ le Marquis erait 
toujours le dernier a Vapplaudir, & ne le feſait 
qu on rougiſſant. Mais n ww 


= — — — — — — 
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[6]. 
duite, les occupations ſcrieuſes qui remplif- 
ſaient tout ſon temps; ſes regards que Von 
ſurprenait quelquefois attachls ſur Hare, 
comme a la derobee; une ſatisfaction qu il 
s efforgait de cacher , mais qui percait à tra- 


vers ſon air d'indifference , lorſqu'elle lui de- 


mandait quelques-uns de ces petits ſervices, 


que des perſonnes qui vivent enſemble ont 
occaſion de ſe rendre; ſa manière de lui par- 
ler timide & reſpectueuſe: quel erait le prin- 
cipe de tout cela? Le Comte & ſon epouſe 
ſe diſaient quelquefois: Ceſt amour. Puis 


ſe rappelant combien les goùts du Marquis 


talent vifs, decides; & comparant la tran- 
quillite dont il paraiſſait jouir, à ces tranſ- 
ports, à ces fureurs qui accompagnerent ſa 
paſſion ae Juliette, ils ne voyaient plus que 
doutes & qu'incertitudes, C'erair pourtant la 


1e plus cher de leurs defirs, Les vertus d'He- 


Ione; les dernieres volontes du Chevalier de- 
IT. ſon pere , la tendreſſe qu'eux-memes reſ- 
ſentaĩent pour cette aimable fille; le bonheur 
de leur fils qu ils Etaient bien ſurs qu'elle fe- 
rait; la convenance de leurs fortunes, le pa- 


trimoine du Comte & du Chevalier de T. 
n ayant jamais ere ſ&parts ; toutes les poſſeſ- 


ſions des maiſons de V- & de T. qui par-la 


ſe trouveraient reunies : voila quels eraicnt 


les morifs qui leur feſaient deſirer d'unir 
leurs enfans. Ces parens vertueux avaient le 
bonheur de ne pas ſavoir par experience, que 


la meme paſſion ne ſuit pas toujours la meme 
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(7] 
_— amour 7 2 Prothte; à tout mo? 
ment il change de forme: Une paſſion re- 
prouvte par le devoir, qui longtemps lui 
ſervit de guide, S'echappe avec fracas, & 
laiſſe des ſuites funeſtes des ravages qu elle a 
cauſes: c'eſt un torrent qui couvre de ſable 8c 
de picrres les champs _ devaſte: Aulieu 

un amour honnete elt modeſte & timideʒ 
il refſemble au ruiſſeau qui coule paiſiblement 


entre deux rives qu'embelliflent la verdure 


& les fleurs, > 200k 
Deux mois s'tcoulkerent, ſans que les diſ- 
— du Marquis fuſſent plus connues. 
la finguliere poſition oa ſe trouvaient 

le Comte & la Comteſſe, ils ne crurent pas 
qu'il. fur convenable de preſſentir trop ou- 
vertement leur fils: Helene d&pendair deux; 
ils pouvaient Faccorder , mais ils ne devaient 
Toffrir. Tandis qu ils &taient dans une 
incertitude dont ils deſiraient vivement de 
ſortir, un inconnu remit au portier une Let- 
ne pour Helene, & diſparut fur le champ, 
Mademoiſelle de T** pria fa tante de ouvri 
elle-meme : Fecriture n'ttait d' aucune des 


perſonnes de leur connaiflance: voici ce qu - 


elle contenait: 


J. UNE Beaute, qui parte des premivres 
roſes du printemps, fixez autour de vous les 
Ris, tes Graces & les Amours, touchante 
Helene, puiſſe Pheureuſe tranquillits dont 
vors ſembie four durer longtemps encors t 
; | A4 
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Vos ſeduiſans attraits, qu'a-peine vous con- 


naiſſeg, troublent deja tous les caurs : vous 


rende modefte le petit-maitre le plus decide ; 


ce Nareiſſe qui ne trouvait rien de ſi beau 


que lui-meme , vous regarde & ſoupire ; le 


«  Jeune-homme delicat , honnete & ſenſible de- 
fire de vous devoir ſon bonheur en feſant le 
votre: belle Helene, mille amans vont bri- 
guer Phonneur de vous plaire; puiſſiez-vous, 


ſagement guidee, preferer le plus vertueux au 
plus aimable, & les qualites aux talens |! * 

Dans ce monde ou vous entrez 5 ou vous 
allez Etre admiree , accueillie, fetee, une Belle 
rencontre autant de pieges qu'elle fait de pas. 
Je ſais que vos eſtimables parens , & la bonte 


die votre cæur peuvent vous les faire eviter : 


mais on ne ſaurait trop le redire : Parmi ces 
hommes qui vous approcheront , il n'en eſt 
aucun qui ne prefere dans une jeune-perſonne 
la ſageſſe & Vaimable retenue a Veclat trom- 
peur de la beaute ; & cependant , il 8 


aucun qui ne cherche d lui ravir Pineſtimable 
treſor de Pinnocence, Tels ſont les hommes, 


ces Etres indefiniſſables qui $'eltvent audeſſus 
de votre ſexe, de ce ſexe enchanteur, plus rat- 
ſonnable & plus ſenſe qu'ils ne peuvent etre. 
Les vertus des femmes n'appartiennent qu'd 
elles; leurs defauts ſont 'ouvrage de ces hm- 
mes pervers. Ils vont bient6t vous fatiguer de 
leurs ſoins perfides ; vous rendre un hommage 
intereſſè; louer vos appas; exalter vos talens; 
eleyer autour de vous le nuage de Vadulation, 


les cercles, dans les 4 
eule qu il trouvera be 
devant vous & juſque dans ſa oum! 4 
vos. moindres volontes , il confervera ta di- . 


[9] : 


n vantant votre goilt, votre eſprit encore 


plus que vos attraits: mais votre aimable 


candeur, ce charme inexprimable qu'ils ado- 


rent eux-memes , malgre leur corruption, ils 
voudront le detruire , parcequ il vous met 
trop audeſſus deux: Fille charmante, evite; 
ces mepriſables ſeducteurs; craignez tous les 
'hommes e en les obſervant tous comme des en- 
.nemis , C'eſt le moyen de diſtinguer Pamant 


"fedele » que ſon bonheur deſtine d vous faire 


connaitre Pamour & ſes douceurs, 

Celui que vous devrez-aimer ne ſera point, 
comme les autres jeunes-gens qui vous envi- 
ronnent, N. epris de vos attraits que de vo- 
tre vertu Ceſt d un air modeſte & timide 
qu il vous abordera ; ſes;yeux, fixes ſur vous 


a la derobee , vous diront qu'ils vous aime , 


fans qu'il dſe les y tenir aſſez, longtemps 


pour vous obliger a baiſſer les votres. Tous 
lui ſeret plus chere que ſa vie ; mais fa con- 


„ * * 
1 


duite vous le prouvera, plut6t que d indicen- 


tes carefſes Uniquement occupe de vous, dann 
emblies, c et voi 


11 ne rampera point 


gnite d homme. Un jour viendra: que vous 


: | ; Peper ſon ſecret & que vos regards dai- 


lui dire, qu il peut vous entrete- 
nur de ſa tendreſſe ſans vous deplaire. Ah! 
qu'il ſera payoc if, sil peut exprimer tout ce 


qu'il reſſent ! , , Il vous ſera facile de connats 


As 


- 
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hf tre qu il ne feint nas: la verits ſe peindra dans 
ll tous ſes traits ; & ſi vos yeux exprimaient 
| Cindifference ou la ſevere, le ſentiment de 
| votre rigueur retentirait juſqu'a fon ame, dont 
If le deſeſpoir, horrible deſeſpoir viendrait $ em- 
pPauarer. Mais ſi votre jolie bouche laiſſe ecls- 
re un leger ſourire, ſes yeux brilleront das 
feux de Famour, & la felicitè meme animera- 
tous ſes traits en les embelliſſant. Lorſque vas 
vous connaitreg, & qu une douce ſympatiue 
unira vos cœurs, il vous conſultera ſur'ſes' 
defauts, & jamais vos avis ne ſeront ſteriles; 
il ſe permettra quelguefois de vous avertir des 
votres : Pamant qui vous adore, vous donne- 
rait dans cette occaſion mille moyens de ne 
| pas le conſondre avec ſes rivauæ, ft vous he- 
tie encore: Celui qui melerait de Paigreur 
e avis, ne vous aime pas aſſeg : celui qui 
diſimulerait vos torts, louerait vos caprices, 
cf un lache, indigne d'etre a vous : mais le 
jeune homme qui pluſieurs fois revient adrai- 
tement d la charge ; & qui, ſenſible a votre 
feul interet, aime mieux S$expoſer d ſo faire 
bouder un peu, que de renoncer a la fatisfa- | 
Gon de vous voir parfaite, ſera celui qui vous 
aime comme vous meriteg de etre. Il na- 
winera pas avec inquietude toutes vos demar- 
ches ; il ny ſera pas non-plus indifferent; 
mais il ne temoignera jamais de ſoupgons in- 
| jurieux. Vous ne le verrez pas outrer le reſ- 
N ped; il vous montrera dabord cette eſtime 
| 2 il doit toujours conſeryer pour la mere ae 
| | ſes enfans, | 


[11] 
Divine Hilpne, lorſque vous aurez · rrouvd 
ce feune - homme, Ceft lui qui faut aimer. 
Lamour (votre cœur vous le dira comme moi) 
peut ſeul vous rendre heureuſe : c eſt dans les 
bras dune vertueux , honnete- homme 
G tendre, qu une femme trouve une feliciti & 
des douceurs dont elle W jamais & rougir, 
He ! que font auprꝭs de amour toutes les 
autres paſſions , la folle vanite, Jambition 
devorante, la ſordide avarice , la gourman= 
diſe abrutifſante ? L'amour lui-meme differe 
de Pamour ; & celui que vous me donne eff 
la premiere des vertus dans mon ceur ; il les 
„ait toutes germer : que ſerait- ce fi vous Mai- 
miez .. . Oui, bells de T., le panchant in- 
ſurmontable que vous m'inſpirez eft "ACCORD 
DE LA RAISON ET DE LA YVOLUPTE: 
mais eſt- il un nom pour Pavantage d'ttre ai- 
me de vous? fans doute, c eſt le BONREUR 
SUPREME, & le plus haut Prix de la Vertu. 
I. M Di. . 
La ſouſcription ne conſiſtait que dans ces 
lettres initiales. On lut cette Lettre; le ſtyle 
en parut precieux & guindè; on vit qu elle 
Etait d'un jeune homme: mais comme Hau- 
teur en etait inconnu, on Voublia bientor, 
Quoique monſieur & madame de T.. yes 
cuſſent fort retires , & comme des gens ſa- 
tisfaits chez eux, ils recevaient preſque tous 
les jours quelques connaiſſances choiſies, 
diſtinguces par leur rang, autant qu'eſtima - 
bles par leurs mgeurs. Le Maréchal FI 22 
| v 


| 


— 


[T2] 
Etait de ce nombre. Ce ſeigneur, en voyant 
Helene chez monſieur de T, deſira de Funir 
a ſon fils unique. Il preſſentit adraitement le 
Comte & la Connelle „pour ſavoir $ils na- 
vaient pas deja pris d autres engagemens, & 
lorſqu'il crut ètre ſtr que perſonne ne avait 
prevenu, il leur preſenta ſon fils, qui venait 
de finir ſes Exercices , & leur demanda pour 
lui Thonneur de leur amitie, en recomman- 
dant au Vicomte de sen rendre digne. Le 
jeune- homme repondit de maniere a donner 
une excellente idee de ſon eſprit. 

Avant dallcr plus loin, je crais devoir en- 
trer dans quelques details ſur I'Education qu- 
avait recue monſieur de The, qui ſe trouvait 
plus age que le Marquis de quelques années. 


ADB — 9 
EDUCATION du VICOMTE DE Tx. 


«Moxs1tv x tc Martchal avait confié la 
jeuneſſe de fon fils a un homme qui ſe devoua 
tout entier à cette Education, C*erait un pau- 
vre Gentilbomme, brave, honnète, inſtruit 
& prudenr. Il erair veuf, & navait eu de ſon 
mariage r fille, plus agee que le Vi- 
comte, aſſez laide, & que par cette raiſon le 
ſage Inſtituteur ne fit = difficulte de don- 
ner pour emule a ſon Elève. 

| La premiere erude qu'il fr, & fa plus im- 
portante, ce fut celle du caractère du Vi- 
comte: il le trouva de ceux que lon nomme 


heureux; c eſt- - dire, doux, tranquille, liant, 


| «[13]» 
& portant la m__ peut etre trop loin. En- 
ſuite il chercha la ſource de ces qualites: il 
la trouva dans une ame molle, aimant le bien- 
etre, le repos, & prenant d'elle - meme pour 
ſe les procurer, les moyens les plus efficaces. 
Ce fur d' après ces connaiſſances qu'il lirigea 
ſa marche. Il comprit que s il etair facile de 
conduire un Diſciple de cette trempe, il n'e- 
tait rien moins qu'aiſe/d'elever ſon ame, & 
de la rendre capable des grandes choſes. Si le 
Vicomte eũt ere d'une condition commune, 
il erait comme il convient; le bonheur de la 
{ociere dependant d'avoir beaucoup de mem- 
bres paiſibles, & le but des loix reprimantes 
n'etant que de reduire la foule a fe conduire 
moderement: mais un homme fait pour rem- 
plir des 7 * importans, doit avoir quel- 
que choſe de plus; il lui faut du reſſort, & 
preſque l enthouſiaſmie de la vertu: ſans cette 
vigueur d'ame , Fhomme de condition n'ap- 
porte dans le miniſtere, le commandement 
des armees, la magiſtrature, qu'une molle in- 
ſouciance, qui tolere les abus, laiſſe le me- 
rite, le genie & la vertu ſans encouragemens 
& ſans recompenſes. Pour rèuſſir avec fon 
Elève, le Gouverneur qui ſe donnait entiè- 
rement, voulut qu'on ne mit aucunes bornes 
à ſon autoritè. Le Marechal y conſentit; mais 
il n'en erait pas de meme ſon Epoulſe: trem- 
blante pour les jours de ſon fils, elle eur vo- 
lontiers ſacrifice les mœurs à la ſatisfaction 


des goiits actuels. II falut que I Inſtituteur 


«[14]» 

commencat education par l eſprit de la Ma- 

xechale , & ce ne fut pas Ie moins penible 
de ſa tache. | BY CY 
Cette Dame, levee doucereuſement, ga- 
tee par les fadeurs des Religieuſes, la petiteſſe 
des femmes qui Vavaient Elevee, & plus en- 
core par les adulations ridicules & baſſes des 
hommes qui Venvironnerent, lorſqu on put 
lui dire qu'elle erair belle, ne pouvait — 
tenir Videe d'un ſeul acte de vigueur; fon ame 
Etait bonne, mais on Vavait Enervee: lors 
donc qu'on eut remis le Vicomte entre les 
mains de IInſtituteur, la tendre mere eraita- 
tout-moment aupres deux, prevenait toutes 
les fantaiſies, & les caprices de fon fils, ou 
3 elle lui en donnait, car, de lui- meme 
enfant Erait d'un caractère a nen point 
avoir. Cependant le Marechal & IInſtitu- 
teur, de concert, ſe propoſaient d'accoutumer 
le Vicomte aux fatigues: — Ie vous donne 
mon fils, avait dit Feſtimable Guerrier z 
ur en faire un homme capable de remplir 
ſes deyoirs dans Ferat anquel it cſt deſtine z 
pour reuſſir , il faut qu'il ſoit ce qu'il doit 
etre, ou qu il ne foir pas: voila mon dernier 
mot; reglea - vous la-defſus—, Ainſi I Inſti- 
tuteur avait le ebamp libre: mais il agit 
avec prudence ; une machine delicate ne 


veut pas ètre bruſquee: il commencga done 
par bannir les bonbons , les fucreries: il 


procura des alimens ſolides, point trop fuc- 
culens, mais de digeſtion facile: il le fir bien 


«[15]» 
dormir; il ne donna qu'un exercice modtr& 3 
ce regime fortifia la frele machine à-vue- 
dil, & ferma la bouche à la Martchale. 
Mais chaque ſemaine, IInſtituteur commen- 
ca par y ajouter peu-a-peu: deſorte qu à la fin 
de la ſeconde annte, le Vicomte fe trouvait 
rres-loin du but dont il &tait parti. Durant 
la troifieme, les exercices violens eraient deja 
ſenſibles: la fille del Inſtituteur les partageait 
avec lui; & Fon ſe cachaitde la Marechale, 
fans que Venfant sen apergiit, Mais un jour, 
elle ſurprit les deux Eleves -$exercant ſous 
les yeux du Maitre à grimper ſur les arbres: 
elle friſſonna du danger: ndant elle re- 
tint ſa colere: de jeunes — vos (car on etait 
2 la campagne) &taient les Emules du Vi- 
comte & de Gertrude: ils leur donnaient 
exemple; mais le fils du Marechal & la fille 

de Inſtituteur les ſurpaſſaient en ſoupleſſe. 
Apres cet exereice, il fut queſtion de la lutte: 
vn preèᷣ ſur le bord d une petite riviere 6rait le 
champ: le Vicomte, delicat , peu robuſte, en 
comparaiſon de ſes adverſaires, erait vaincu 
lorſqu il ſe laiſſait accoler; aulieu qu en uſant 
d' adreſſe, & combatant à la volte, il fat- 
ſiſſait ſon homme de maniere à le renverſer 
facilement. Lon &rait en automne, & le froid 
commencait à ſe faire ſentir: cependant toute 
cette Jeuneſſe fe jeta dans Feau : cet objet re- 
volta doublement la Martechale: le > 
Vindecence: fon fils erait en ſueur, & 


trnde preſque nue devant dix gargons. Ma 


t 


agiſſait de la 


Jeurs mœurs: enfin elle parla durant un 


«[16]» 
dame de Th ne ſentait pas que la dicence 
etait dans le cœur de ſon fils & de ſes jeunes 
camarades; aulieu que dans le monde & 
dans les monaſteres, elle conſiſte dans les 
habits & dans les mots: aucun d'cux ne feſait 


attention a la difference du ſexe, preciſement 


parce qu on ne mettait aucune difference en- 
tre Gertrude & eux. Si la Matèchale avait 
pre vu l'action de ſon fils, elle aurait empè- 
chee; mais la voyant faite, & que les jeunes- 
gens Sagitaicnt dans l eau; remarquant d'ail- 
eurs avec quelle adreſſe ſon fils nageait, 
elle crut devoir attendre, s imaginant bien 
que ce nerait "on la premiere fois qu'on en 
orte. Enſuite les jeunes- gens, 

tremblottans de froid , vinrent ſe ſècher en 
courant les uns apres les autres, La Marechale 
ut ſouffrait violemment, ne fut tranquille 
ue lorſqu'elle les vit habilles , & faire ſur 
Therbe une collation joyeuſe & frugale Elle 
ſe hata d' aller attendre le Gouverneur chez 
elle, donnant ordre que, des qu'il ſerait ren- 
tre, on ne manquar pas de le lui envoyer. 
Heureuſement le Marechal ſurvint dans le 
moment. Son ẽpouſe, ſuffoquant d'indigna- 


tion, allait lui rendre compte de ce qu elle 


nommait des indignités, lorſque le Maitre 


&& les deux Eleves arrivèrent. Madame de 


Th s'emporte auſſitöt contre lui, Vaccuſe 


de perdre ſa propre fille avec lEleve qu on 


lui a confiè; d expoſer autant leur ſantè que 


» - 


«[17]» 

quart-d'heure avec tant de volubilire , quiil 
t impoſlihle de Jui repondre: elle rermina 

par demander, que ſur- le- champ le Vicomte 
füt ote de pareilles mains. Le Maréchal, 
voyant qu'elle avait tout dit, la pria douce- 
ment de rentrer dans ſon appartement, en 
» promettant ſatisfaction. Il eſperait de lui 
aire entendre raiſon, apres Favoir calmee: 
mais ces femmes indolentes & delicates , ſont 
les plus enterces de toutes les creatures: 
elle exigeait qu avant tour Huſtituteur fut 
renvoyẽ. Comme le Vicomte erait preſent a 
cette altercation , fon pere craignit Veffer 
qu'elle ferait ſur lui, il ne marquait pas de 
la fermeté: — Mon fils, lui dit-il,voila votre 


mere z elle & moi nous ſommes également 


vos maĩtres; vous devez obtir a tous- deux; 
mais ma femme me doit Vobeiſſance je ſuis 
ſon chef par la nature, & les Ioix m' en don- 
nent toutes les prerogatives; ainſi j ai droit de 
lui commander de vous laiſſer retourner au- 
pres de votre Maitre: Ma femme, continua- 
t- il, je vous dois de la deference , je le ſais: 
mais je veux que notre fils apprenne, que le 
chef nen doi pas marquer, lorſqu on Vexige; 
euſſieꝛ · vous Aiſon, je ny dois aucun egard , 
lorſqu on emploie Fimpèrioſitè, on Von ne 
doit uſer que d' inſinuance & de perſuaſion. 
Ainſi je refufe de renvoyer Fhomme à qui j'ai 
confie notre fils; je veux qu'il continue ſon 
education; je le veux, & vous ordonne de 
vous conformer a mes vues: allez, mon fils, 
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«f18]» 

retrouver votre Gouverneur, & retenesz la le- 
gon que je viens de vous donner: ſachez auſſi 
que la conduite de votre Maitre eſt concerree 
avec moi: voyez en lui votre père & votte ami. 

Des que le jeune homme fur eloigne, le 
Maréchal, qui aimait veritablement ſon 
epouſe, prit avec elle le ton que Verude qu'il 
avait fait de ſon caractère Vaſſurait devoir 
reaſſir; & lorſqu elle fut au point od il la 
deſirait, il fit appeler le Gouverneur. Celui · ci 
parut avec cette noble fermetè que donne le 
temoignage de la conſcience: la Marechale lui 
fit ſes objections, & voici ce qu'il rẽpondit. 

— Si favais expoſe mon Elève ſans pre- 


| Paration aux epreuves que vous avez vues, 


madame; que j euſſe imprudemment ſuivi 
les conſeils de certains Educateurs, je ſerais 
blimable : mais j ai preſqu imperceptible- 
ment amene votre fils au point ou vous Faver 
vu: monſieur le Marèchal vous aſſurera que 
nous avons fortifie , avant de Tobliger à 
faire uſage de ſes forces. Un autre point qui 
vous a *volct , Ceft ma fille. Il ne me con- 
vient pas, madame, de vous expoſer tous 


mes motifs: ſeulement je vous dirai que je 
veux clever Gertrude à la Spartfate ; que man- 


quant de beautè, je veux lui donner les qua- 
lites du ſexe qui nen a pas beſoin; enfin, que 
je veux aceoutumer le Vicomte, le familia- 


riſer avec le ſexe dangereux, par le moyen 


d'un individu qui ne left pas; & je crais par- 
Ja prendre le moyen le plus ſax de conſerver 


SEE. eo a, — YE a 


«[19]» 
ſes mecurs. La decence. . . Madame, je veur 
ue votre fils n ait pas à redouter I indecence 
ns les autres, & que tout ſoir decent pour 
lui: je fus ᷑leve par des hommes très· decens; 
jamais rien ne frappa ma vue, durant mes 
remieres anntes, qui fut capable devciller 
es deſirs: qu en arriva-t-il ? tout fut pour moi 
ce qu'on avait voulu me cacher, & mon ima: 
ination Vembelliflait: les deſirs tardifs n'en 
rent pur plus violens (). En accoutumant, 
votre fils a rout voir, je diminuerai , peut- 
etre le reſſort de ſon ame; mais tres- certai- 
nement je le preſerverai des funeſtes impreſ- 
ſions. — Et votre fille, dit la Marechale? 
Des que le danger exiſtera pour elle of 
pourvoirai : d'ailleurs , madame, & ma fille 
& moi, nous ſommes ici pour votre fils—, 
Madame de Thr, forcee de ſe rendre, entre- 
vit que le Gouverneur pouvait avoir raiſon ; 
il lui devint plus facile d'obtir a ſon mari , 


de sen rapporter à ſes lumières. 


Ce fut alors que le Vicomte entra au Col- 
lege, avec ſon ö & Gertrude elle- 
meme: on la fit habiller en jeune - homme, 
— ſuivit les memes Etudes que I E- 

e de fon père, auquel elle avait toujours 
ſervi d emule: cette maniere d excitet emu» 
lation, par un objet de ſexe different, eſt 
bien plus parfaite que celle _= avait em- 
ployte avec le Marquis de T. celle · ci ne 


(*) Szpe venit magno fœnore tardus amor. 
Peper. lib. o, elcg. 9. 
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peut qu exciter lenvie de primer; la premidre 
ne prejudicie point au caractère; ſi elle eſt 
dangereuſe, c'eſt pour le cœur ſeulement, & 
les ſuites n'en ſont pas irrèparables. Le Vi- 


comte, durant ſon {&jour dans la maiſon d'E- 
ducation publique, connut le Marquis; il fut 
quelquefois jaloux de ſes ſuccès; mais Ger- 
trude, à laquelle il ouvrait ſon àme, Erouffa 
ces germes de diſcorde, en le portant a s eſ- 
timer ce qu'il valait; ſentiment toujours a- 
vantageux, sil ne ſort * des bornes : le 
contraire ( peut- tre auſſi commun que la 
preſomption ) a perdu plus de jeunes - gens 
qu'on ne imagine. EW 

Je ne groflirai point ces Memoires d'une 
infinite de details que Fon trouve ailleurs: 
je paſſe tout dun- coup à un-evenement que 
Ton aura preſſenti. Gertrude & le Vicomte 
Eraient toujours enſemble; à la verite VInſti- 
tuteur ne les perdait pas un moment de vue; 
mais ils ſe voyaient: le jeune: homme, par 
habitude, ceſſa de trouver laide ſa compa- 
gne; & la jeune · perſonne, ſans ſe etre avout, 
aimait eperdument ſon camarade. Quot 
qu'elle n eũt pas de beaute, Page de plaire 
amena les graces; ſa voix ſoigneuſement cul- 
rivec , aſſouplie d'ailleurs-par Yamour & par 
le defir, ᷑tait la plus touchante qu'on pur en- 


tendre: elle avait peu de blancheur; mais 4 


quinze ans de vives couleurs vinrent parer ſes 
joues, ſes yeux sanimèrent, & leuts regards 


Etaienc enchanteurs; fa taille Ecait parfaite, 


— 


«[21]» 
ſon pied un abregè des grices les plus prove- 
quantes. Le pere de Gertrude n'avait pas cru 
que la laideur put devenir aimable; il recon- 
nut qu'il s etait rrompe z mais il sen rejouit 
pour ſon Eleve , & tout était prevu: car Sil 
ſe fur endormi ſur cette aſſurance, le mo- 
ment du reveil ſerait arrive trop tard; Ger- 
ttude aimait, & le Vicomte ne pouvait tenit 
ou elle n'etait pas. Tout cela n effraiyait pas 
IInſtituteur: mais la Marechale entendit mal · 
heureuſement un jour Javeu que Lamante in- 
fortunce feſait de ſa paſſion à fon pere.- Vous 
aimez, lui repondait ce dernier! ah ma fille, 
que je vous plains! objet de votre tendreſſe 
ne peut y rèpondre, c'eſt un frère que vous 
devez chercher en lui: tu ne vas ſentir La- 
mour, ò ma fille, que par ſes peines. Ecou- 
tez, mon enfant; navez- vous pas vu que 
vous aimiez ſans: eſperance} Oui; mon 
pere, je Vai ſenti. Pourquoi donc aimiez- 
vous? c'eſt une folie. Je ne ſais pas mai- 
treſſe de ce mouvement. — Ce n'eſt pas non · 

lus du mouvement de tendreſſe dont je vous 
His un crime; il eſt naturel, & parconſequent 
permis. Non, ma chere fille, ton pore n'eſt 
pas un tyran barbare; mais il oc eſperer une 
preuve de ton affection pour lui, ma Gertru- 
de, & de ta vertu: c'eſt de faire ſervir top 
amour à mes deſſeins, & d' etre malheureuſe 
ſans te plaindre; c'eſt de faire eprouvera celui 
que tu aimes toure la force du ſentiment qui 


4 conſume, dans Jes yues que je te preſcxiz 


monſieur, lui dit- elle, il eft clair 


4 [22] » 
rai: latiche eſt difficile, mais je ne la trouve 


= audeſſus de toi. Je rimmole 3 mon E- 
eve 


„à ton amant, Gertrude: dans le mon- 
de, il ne peut manquer de reſſentir de la- 
mour; feſons· luĩ connaĩtre le veritable , qu'il 
en (prouve les douceurs , afin qu il les ch&- 
riſſe & les prefere: apres.... — Mon pere, 
apres ? ll faudra vous en faire hair, -M'en 
faire haſr! ah mon pere, jamais!.. Pourquoi 
plucot ne nous = ſeparer? ll w'eſt plus 
temps. Inſortunte ! que ferais-tu loin de ton 
pere! j aimerais mieux... Mais, s il m ai- 
mait .. Quoi ! deja... — Mon pere, je le li 
dans ſes regards. S il m'aimair... & que... Vous 
Eres Saen M. le Marechal vous 
conſidere.. . u d ſez-· vous dire, made - 
moiſelle l Reſpectez votre pere & vous me- 
me. Voudrieꝛ · vous, amante peu genereuſe.., 
Ah mon pere, ez-· moi je ne ſerai 

s indigne de vous. Et puis les dedains de 
Martchale ES. % - 
- Dans ce moment, le Vicomte rentra : le 
trouble qu'il vit ſur le viſage de Gertrude, 
Tinquitta vivement. Comme je Lai dit, la 
Marechale erair à de tout voir: tou- 
jours extreme dans fes apprehenſions , elle 
imagina que I Inſtituteur, dupe de ſa metho- 
de, Serair enferre lui-meme; que le Vicomte 


| n Elle courut 
| 2 h“: P 


our · le· coup, 


aupres de monſieur de 


ue votre 
Mentor ne fait ce qu il fait. 9 fill aime 
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« [23] » 

1 à la fureur : il en eſt avec ella 
aux iens; i capitule: vous j ue la 

prre-perfonn fer e — maths 
| 2 ＋ & mon fils... Soyen 
ille, madame, repondit le Martchal; 
homme ſage auquel nous avons confie no- 
tre fils, ſait comme il faut rem&dier à tout. 
2 verite, monſieur, votre {&curice mo 
femble Errange! Elle aime; ſon père li 
rait. — , elle eſt aimte —— je — 
Yapprend. Elle eſt aimte , monſieur !.. je 
Tavais entendu; je vous reſervais ce dernier 
trait: mais vous le ſavez, & vous demeurea 
tranquille! Je laiſſe agir la Nature; je re- 
cois le facrifice que me fait un pere de fa 
propre fille, avec la refolution neanmoing 
de ne lui permettre de porter ſa generoſits 
que juſqu au terme convenable. Nous avons 
enſemble tout concert: demeurez en repos, 
madame: vous avez dirige les ières an- 
ntes du Vicomte; le tour des hommes eſt 
venu; permettez que nous agiſſions a notre 


maniere—, La Marechale ne ait ſe con» 
tenir: e comme ſon etait un 
homme ferme & raiſonnable, il falut ceder. 


De ſon core, Vinſtituteur ſuivait la mar- 
che de Famour dans le cœur de fa fille, touts 
pret cy exciter la fierte, lorfque le Vicomte 
en ſerait au point od il le youlair, Mais qu'il 
eft difficile de bien gouverner la plus impds 
- Tneuſe des paſſions ! Bientot les jeunes amang 

Alaienr franchtr dunpuilſantes 
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«[24]» | 

LInſtituteur sen apergut.:; Ma fille, dit 
il à Gertrude, ſongez que vous ne devez re- 
tendre qu'a votre egal: prendre un-marl 19 — 
un rang plus bas, c'eſt vous avilir aux yeux 
du 2 les yeux trop haut, c eſt 
sexpoſer à paſſer le xeſte de ſa vie dans une 
tlevation apparente, & dans une degradation 
reelle; il vaudrait mieux avoir fait le choix 
le plus vil. Je vous ai laifſe gouter toute la 
douceur d'un panchant honnẽte: mais Va» 
mour, comme le feu, donne en commen- 
— „une chaleur douce, hienfeſante, & 

nit par brũler douloureuſement: tous. deux 

ne s arretent que lorſqu ils ont conſume, Ma 
fille, que voulez - vous faite maintenant? 
Rendre malheureux votre camarade, votre 
ami, ou; bien ingrat envers ſon père? detruire 
mon ouvrage? juſtifier les craintes de mada- 
me la Marèchale? m6ricer ſa haine, ſon me- 
pris 2. Voudriez · vous. . cedera votre amant 
Lui ceder ! moi! monſieur?. He ce 
mal, tout grand qu'il eſt, ſerait moindre que 
que tous les autres; du- moins vous ſexiez 
genèreuſe; oe ſerait immoler votre vertu, 
mais a ſon repos—. Il ſaiſit enſuite un pre- 
texte pour la laiſſer ſeule ayec le Vicomte: 
c'etair Ia première fois. Elle était en pleury 
lorſque le jeune-homme entra. — Qu ayez- 
vous, mademoiſeile 2. Mon amie, 122 ; 
qui fait couler tes larmes. Ne le emande 
pas, non; c'eſt une faute de le demander: vou- 
Arais-ty me faire rougit ? Non, mais jc 
8 | Jeux 


«[25]» 

veux conſoler mon amie. As- tu des ſecrets 
que jedoive ignorer? Oui, monſieur.-Quoil 
Famitie ſincere... — Pour exriſter, demande 
Tegalité: elle neſt pas entre nous: monſieur, 
je vous conſidère, je vous eſtime, mais je 
dois ceſſer de vous aimer. — Gettrude, mon 
amie, vous avez de Feſprit , vous voyez plus 
loin que moi; mais ce weſt pas un avanrage 
pour nous. Ces nouvelles idees excitens elles 
vos larmes 2 Oui, monſicut mais ce font 
les dernieres. —Ingrate! —Celui de nous- 
deux qui fera des reproches,... eſt un ingrat. 
Vous vous envelopez envain: je vous pe- 
notre. Ah Gertrude, aimable'compagne de 
ma jouneſſe, ſi nous ne ſommes pas egaux , 
laſuperiorite t appartient. Vous tes, mon- 
Geur, Phetirier q une gtande maiſon. — Vous 
etes adorable, mademoiſelle; vous avez tou- 
tes les vertus de votre ſexe, ſans en avoir les 
defauts: vous me rendriez heureux. — Oh! | 
mon ami. LIuſtituteut rentre a ces mots: 1 
Non; monſicur, qit- il à ſon Eleve, vous 8 
ne le ſotiez pas, en allant contre les vues | 

de vos teſpectables arens & contre les mien- I 
nes, Crayez-en, mon experience , elle eſt plus F | | 

| 


ſure que votte ivreſſe. Cependant calmez ce 
trouble que je vois dans vos regards: loin 
de vous ſeparer, je veux que vous paſſiez deſ- 4 
ormais pluſieurs heures enſemble rete-a-rete. ©. 
Je crais pouvoir vous abandoner a tous-deux „ 
Phonneur de mon ſang, & celui de la ma- 
nière dont je vous ai conduits: il va dẽpendre 9 
11,* Partie. B 1 
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4 [260 | 
de vous de me couvrir de honte ou de gloire. 
Dans le premier cas, point de reproches de 
ma part, je ne m'en prendrai qu à moi: dans 
le ſecond, vous me penetrerez de reconnaiſ- 
ſance & de contentement. Vous eres libres 
des ce moment: apres la victoire que ma fille 
va remporter ſur elle-meme , monſieur le 
Marechal & moi nous eſperons lui donner 
un hannẽte- homme, digne delle, & qui fait 
des-a-preſent ce qu elle a dans le cœur . En 
effet, il les laiſſa, lorſqu'il eut acheve ce 
petit diſcours, & fut en rendre compte 4 
monſieur & madame de Th. La Mar- 
chale lui dit avec humeur: —Je n' entens rien 
a toutes vos momeries: ces enfans vont ſe 
perdre: au reſte votre fille court le plus | wy 
riſque, Ceſt par cette raiſon , madame , 
que je les expoſe: quel que ſoit Vevenement, 
votre fils ne peut que gagner; & ma fille 
perd de toutes manières: mais, je le repete, 
madame; c'eſt pour votre fils, que vous m'a- 
vez chez vous, & non pour que jeleve ma 
fille. Imirons la Divinice , tendons au but le 
plus releve, meme par le mal apparent. Nous 
youlons faire un homme, capable de vivre 
ſagement dans un fiecle rafine , ou la voluptè 
du moment remplace amour; ou le plaiſir 
eteint le ſentiment : feſons-lui tout connaitre, 
afin qu'un jour il puiſſe tout apprecier, Ce 
ſera mon affaire de conſoler ma les, Bis 
Mais homme vertueux neut pas þeſoin 

den venir-la, Son diſcours avait fait une vive 


| 


| 


«[27]» 
impreſſion ſur ime ferme de Gertrude; il 
avait ſubjuguè Iame molle du Vicomte. Le 
ere de Gertrude connaiſſait ſi parfaitement 
— caractères, qu'il predit au Marèchal non- 
ſeulement leurs reſolutions, mais le ſens des 
diſcours qu'ils devaient ſe tenir. — Vous 
pourrez dans la ſuite, monſieur, ajouta- t- il, 
commander a votre fils l'amour ou lindifft- 
rence; nous venons de briſer la barre de To- 
piniarrete—., | 
Deux mois apres le trait dont je viens de 
parler , 8 „qui durant cet intervale, 
n avait rien dit a ſon pere qui concernar ſes 
diſpoſitions, le pria, devant le Vicomte, de 
lui tenir fa promeſſe. L'Inſtituteur, en lui 
laiſſant la liberte d'entretenir ſon amant, S- 
tait mis à- portee de voir toutes leurs actions 
& d' entendre tous leurs diſcours; il ſavait 
quelle etait digne d' etre marièe: on Funit 
3 un officier, homme d' honneur, age de 
quarante-cinq ans, devenu riche & le chef 
de {a maiſon par la mort de deux aints, C' 
rait un ami & PInſtituteur , juſte humain , 
liberal; qui ne cherchait pas, comme à la 
ville, une femme qui neut jamais rien ſenti, 
neuve de cœur & de corps; mais qui vou- 
lait une aimable & douce compagne, mo- 
deſte , reſervee apres le mariage, & capable 
de lui faire aimer le ſejourde la province oz 
il allait ſe retirer: car il ſe propoſait de vivre 
au milieu de ſes vaſſaux, d etre leur prote- 
&cur & de leur ſervir de — mariage 
D 2 
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« [28] » 

fut tres-heureux : Gertrude donna trois en- 
fans a fon mari : juſqu'a-preſent la ſeule ca- 
lamitè qu'elle ait Marte, eſt la mort de 
ſon digne père. Le Vicomte perdit ce ſage 
Inſtituteur un an apres le mariage de Gertru- 
de. Ce qui doit ſurprendre, c'eſt que perſon- 
ne ne le pleura plus amerement que la Ma- 
xechale. | 

Monſieur de Thr: ſe chargea pour - lors de 
diriger ſon fils. Ce jeune Seigneur avait dix- 
huit ans. Il etait bien- fait, d'une figure douce 
& prevenante: ſon air & ſon maintien avaient 
une noble fiertè; mais la bontè qui ſe pei- 
gnait dans ſes regards, en remperait la ma- 


jeſte. Comme on la vu, le Marechal n'avait 


rien negligꝭ pour ſon education durant Ven- 
fance: il n'apporta pas moins de ſoin pour 
en faire un Officier; de · ſorte· que $'elevanr 
audeſſus des prejuges aveugles, il voulur que 
ſon fils r'ignorat que les choſes inutiles ou 
dangereuſes ; qu'il fit une erude ſerieuſe des 
Sciences relatives aux emplois qu'il pouvait 
exercer un jour; qu'il s appliquãt à connaitre 
le Droit-des-gens ,'& ce qu on peut appeler 
le Droit- public de ! Europe; la Topographie, 
& particulièrement celle des lieux qui ſont 
2 le Theatre de la guerre; le 
Mare chal y -· ſervait lui- meme de guide à fon 
fils: il voulut qu ih connũt juſqu au moindre 
chemin dètourne, les rivières, les canaux, 


les montagnes & les forets de toutes les fron · 


tières de la France. Trois annces furent von- 
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facrbes à ce travail inſtructif. Les Erudes-praz 
tiques accompagnerent celles:ci : le Vicomte 
exerca les arts; il pouvait parler avec Ar- 
chitecte, le Magon , le Conſtructeur de · na- 
vires, leur faire entendre ſesidecs, & leur ſug- 
gerer la maniere la plus facile de les ex&curer : 
mais les talens utiles n'exclurent pas ceux qui 
donnent les graces: le jeune deTb⸗ danſait & 
We paſſablement; ſon eſprit, ornè par la 
lecture des ouvrages agreables, Etait en meme - 
temps Murri par celle des Hiſtoriens & des 
chets-d'ceuvres de nos grands- hommes », 

Tel eſt le rival que Famour va donner au 
Marquis. BR. a | 

Quoique ces deux jeunes Eleves ſe fuſſent 
3 au College , ils s taient peu lies: 
les Ignaciens, par une adreſſe condannable, 
y avaient contribue , en oppoſant trop ſou- 
vent deux rivaux dignes Tun de autre, que 
Fenvie de ſe ſurpaſſer mutuellement tenait en 
haleine, mais toujours diviſes. Ils s'taient 
vus quelquefois depuis avec indifference: les 
focietes du Marquis n etant plus celles du 
Vicomte, ils ſe traĩtèrent bientöt en incon- 
nus: ils ne ſe haifſaient pas, mais une de- 
marche, un mot, un geſte pouvaient faire 
ſuccder Faverſion, a cette ſorte de jalouſie 


qu ils ᷑taient accoutumès à ſentir enſe voyant. 


La Nature & VAmour ſemblaient cepen- 

dant s etre accordes pour qu'ils ne S enviaſ- 

ſent rien. Le Vicomte, peu de temps apres 

le mariage de Gertrude, eut 2 de voir 
3 
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une jeune-perſonne qui le fixa: c'&tait made- 
moiſelle d E.., cette amie d'Helene qui ſor- 
tait alors du Couvent de C.. Lon peut dire 
qu'elle egalait mademoiſelle de T. en me- 


tite, & ne le cłdait qu'a elle en beaute, Mon- 


ficur de Thr tait heureux, puiſqu' il aimait 
& qu'il etait aimè, lorſque ſon pere voulut 
faire Iefſai de ſon pouvoir & de la docilite 


de ſon fils, en lui commandant de porter ſes 


vues d'un autre core, Le Marechal ne fit pas 


myſtere de ſes deſſeins ſur mademoiſelle de 
T* pour le Vicomte; la nouvelle Sen r&- 


pandit , & les parens de Lèonore en furent 


mieux inſtruits que perſone. Ils defendirent A 
leur fille de recevoir le Vicomte, & n'en tu- 
rent pas la raiſon; deſorte que Leonore ge- 
mit de Iinconſtance de ſon amant, lorſqu'il 


| Etait encore fidèle. Ce mal-entendu cauſa du 


refroidiſſement: chacun des deux amans crut 
avoir été ſacrifice par l'autre, & tous- deux 
aveuglement ſoumis aux ordres de leurs pa- 
rens, ne chercherent pas à s expliquer. Ce fut 
dans ces circonſtances que le Vicomte parut 
3 Thötel de T., & quil vit pour la premiere 


fois celle que ſon pere lui ordonnait d'aimer. 
Tuſqu'a ce moment, il hefitait encore a rom- 
pre ſa chaine; & — 5 ſon ame facile a 


2 ſuivit toutes les impreſſions qu on 


lui donnait, elle était gtnereuſe; ce noble 
motif le feſait tenir à ſes engagemens, autant 
que dl autres par la paſſion, Vopiniarrete,Vor- 


gueil & Tindocilité. Mais la beauté d Hé- 
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lene ne permettait pas de comparaiſon; elle 
Erair ſi Kadullante . 11 Crait impoſſible de 
lui reſiſter. En la voyant, le Vicomte ebloui, 
ne trouva plus rien de dur, dans les ordres 
de ſon pere: il deſira de toucher le cœur de 
mademoiſelle de 1; & cet amant qui ve- 
nait de rẽpandre des larmes, en ſe rappelant 
le temps on Leonore partageait ſa tendreſſe, 
ſe livra tout-entier a Teſpoir d tre heureux 
par un nouvel amour, | l 

L.es ſoins qu'il commenqait à rendre à ma- 
demoiſelle de T, furent remarquès de la 
Comteſſe, & lui donnerent de Vinquietude: 
ſes obſervations ne lui permirent pas de dou- 
ter longtemps que le Vicomte ne fur ſerieu- 
ſement Epris des attraits de fa niece. Le jour 
meme qu elle fit cette decouverte, monſieur 


le Marechal ayant voulu ſonder les diſpoſi- 


tions de ſon fils, la chaleur avec laquelle ce 
dernier vanta le merirte d'Helene , le perſua- 
da qu'il &rair parfaitemenr reſigns, Il lui rei- 
tera l'ordre de s attacher a mademoiſelle de 
I.. Le Vicomte dècouvrit alors ſans héſiter 
les ſentimens qu'il venait de prendre pour 


cette aimable perfonne z & monſieur de The 


enchante de cette prompte obciſſance,Vaſſura 
qu'il ne remettrait pas y un autre jour les de- 
marches neceſlaires : -Monf.r de I. eſt mon 
ami, ajouta:-t- il; je le regarde comme mon 
frère, & je ſais de lui meme que perſonne ne 
nous a pre venus: votre bonheur eſt ſar, puiſ- 
qu'il depend de cet — & de 
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votre père. Allez a Thötel de T., tächez 
d entretenix votre maitreſſe un moment; vous 
la previendrez; je vous ſuis dans quelques 
ohen Ry 
, En quitrant le Marechal , le Vicomte $'e- 
tonna de ſa precipitation : Leonore qu'il 
avait fi tendrement aimte, I'aimable Leonore 
ſe peignit au fond de ſon coeur: une voix 
ſecrette ſemblait lui reprocher qu'il trahiſ- 
ſait une amante fidelle. Une Lettre qu'il avait 
regue depuis quelques jours, ſemblait lui 
faire entendre que Leonore avait jamais 
ceſſè de Vaimer, & que cette genereuſe fille 
Simmolait au bonheur d'un ingrat; Mais 
bientor Helene & ſes attraits firent taire les 
remords. Charmè de s etre decide, il ſe rend 
chez monſicur de I., & trouve Henriette 
ſeule avec Helene. Il aurait bien deſir d' en- 
tretenir mademoiſelle de I. en particulier; 
mais il n'etait pas facile den venir- IA, parce 
qu'elle ne quittait jamais la Comteſſe. C eſt 
ce qui lui donna Pair plus timide & plus 
embaraſſe qu à / ordinaire; ſesdiſcourspour- 
tant ᷑taient flateurs, ſans Ctre fades; ſes yeux 
exprimaient amour avec le reſpect: il 
cherchait a faire deviner le ſecret de ſon 
cœur; & rien n'erait fi facile que de le pene- 
trer. Cette conduite rappela le Billet qu'un 
inconnu avair remis au portier. La Comteſſe 
Ten crut auteur. Elle redouta pour ſon fils 
un rival auſſi raiſonnable que tendre, & qui 
daillcurs était un parti ſortable en toutes 
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manières pour ſa nièce. En effet, ſans les nou- 
velles diſpoſitions du Marquis, qu'on ne fe- 
ſait 1 5 . N „perſonne n'aurait ers 

plus digne d' Helene. Cependant la Comteſſe 
n'avait rien 4 craindre: la fille du Chevalier 
connaiſſait les volonres d'un pere expirant: 
elle Serair deſtinee a ſon couſin, avant me- 
me de ſavoir Sil la rendrait heureuſe : la paſ- 
ſion du Marquis pour madame de J- ne Ta- 
vait point fait changer de reſolution , ni per- 
dre l'eſperance de voir renaitre ces jours for- 
tunes 90 leur jeune ſſe; ou Vintimite la plus 
douce les uniſſait. Lorſqu elle eur revu celui 

u' elle avait aim dès Venfance revenu de 
155 egaremens trop multiplies , elle deſira 
vivement d'acquerir des droits à fa tendreſſe: 
mille petites remarques lui diſaĩent qu'elle 
Vavait touche ; & ſon plaiſir le py doux 
etait chaque jour de chercher a changer ces 
doures en certitudes. Mais ce qui ne fut ſa- 
mais douteux pour elle, c'eſt que ſon cœur, 
d'accord avec la volontè de ſon père,, les 
vues du Comte de I.“, & les deſirs de ſa 
Tante, preferait le Marquis a tout Punivers? 
c'erait pour lui ſeul qu elle ſe parait, lorſqw- 
il ne devait point la voir; depuis qu'il 4 
change de conduite , Helene ne nee 
tien pour ètre belle aut yeux de ſon Coùſin. 
Telles ètaient les diſpoſitions de celle qui 
rendait infidele monſieur de Th., quand 
ce jeune · homme crut pouvoir hazarder Fayet 
de ſes ſentimens. Mademoiſelle 7 I. Tavait 
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lu dans ſes yeux (les femmes ſentent mieux 
ue nous-meme la verite des impreſſions qu'- 
elles ont faites); elle ne voulut pas Tenten- 
dre, parce quelle n avait rien d obligeant à 
y tépondre; elle ſaiſit un pretexte pour ſe 

retirer, & laiſſa le Vicomte avec ſa tante. 
En ſortant, Helene apergut Juſtine, Elle 
aimait beaucoup cette fille, dont la conduite 


Etait devenue digne de cet honorable atta- 


chement. Il n'eſt pas inutile de remarquer que 
Taction genercuſe de madame de P... „en 
obligeant Nishard, était deja recompenſce 
doublement : Luce avait fait eviter au Mar- 


quis les malheurs qui ſuivent une paſſion re- 


prouvér par le devoir & les loix les plus 
ſaintes de la ſociert : Juſtine, par le zcle le 
pur, feſait tous les jours benir a ſa vertueuſe 


protearice Vinſtanr ou elle Vavait connue. 
—— Juſtine, lui dit mademoiſelle de T., 


mon couſin n'eſt pas ſorti ? Lui] ſorti, 


mademoiſelle ? reprit la jeune Nishard; i 
ne quitte plus ſa chambre. En verite , Ihu- 
,mcur. dont, il eſt A-preſent m'inquiète: je 
tremble ul ne lui ait pris quel qu'idèe de ſe 
faire reclus, & qu'il ne Sexerce chez lui, 
pour connaitre sil pourra ſupporter une ſo- 
Hande ahſolue—. Helene ae Vous 
rie mademoiſelle? Ah! je ne ſais pas fi c eſt 


de bon-cœur; mais je pleurerais volontiers, 


47 


moi. Depuis quelque temps il me 2 d'u- 


ne gravitè, que je crais de la triſteſſe: vous la 


partagericz , je gage, fi vous le voyiez—Cer- 


* 


„ 
tainement jaime mon couſin. — Eh qui ne 
Faimerait pas? .. Mais il me vient une idee: 
.. Mademoiſelle, voudriez : vous ſavoir ce 
> fait a-preſent, ainſi tout · ſeulꝰ —Moi, 

uſtine? & comment 2. Mais, cela ne ſetait 
pas bien. Eb- ſi, mademoiſelle: Madame 
vous a formellement exceptte de la defenſe 
de r&veler ce myſtère à perſone. Tenez, ſi vous 
le voulez, vons n'avez qu à dire, & me ſui- 
vee. —Mondieu! ma chère, n eſt- ce pas une 
folie? —Il en eſt quelquefois d heureuſes—. 

Jai dit que la Comteſſe s ètaĩt procurè le 
moyen de lire juſqu au fond du cœur de fon 
fils. Elle avait ſa chambre-· a- coucher à core 
de celle qu il occupait; on avait pratiquꝭ dans 
la boiſerie, une porticre fermee par une cou- 
liſſe dont il erair impoſſible de s apercevoir: 
par ce moyen, madame de I · · diſtinguait 
les moindres mouvemens du Marquis, en- 
rendait toutes ſes converſations. Tuſline con- 
naiſſait le ſecret du jeune amant, & voulait 
le ſervir auſſibien qu Helene, en mettant Fai- 
mable perſonne à porte de s inſtruire = 
elle-meme. En approchant de la couliſſe, 
que Juſtine leva, Helene ſentit ſon cœur pal- 
iter: elle allair voir celui qu elle aime, peut- 
etre Tentendre, fans erre genee, interdite 
— regards! peut-erreSoccupait-il delle! 
orſqu'elle Fapercur, elle treſſaillit, & fon 
ame toute entière paſſa dans ſes beaux yeux. 
Le Marquis écrivait. II paraiſſait fort appli- 
A bour de quelques 3 7 il ceſſe, 
5B 6 
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& prenant le papier, il relit tout · haut, & 
d'un ton paſſionnè ce quiil venait d'ecrire..../ 
Quelle fur la ſurpriſe, fa, joie, le raviſſement 
inexprimable dela rendre Helenc +lorlgu elle 
entendit ces paroles: 


LITT RE du MARQUIS: aHirtus; 
du il ne peut ſe determiner a ier. HT 


Mizzuarzzue; Je crains dexciter 
plutot votre colere que votre indulgence „en 
vous peignant ce que vous ave; inſpire a un 
homme indigne de vous... Peut-ttre de- 
vrais je encore employer une main errangere? 
. II fut un tems (Je ſais que je nu pas 
droit de vous en Jaire reſſouvenir ) mais il 
fut un temps ou J aurais ett ſir de vous faire 
plaiſe r: il eſt paſſe ce temps heureux , ol ma 
preſence excitait la joie dans vorne cæur : 
/ ai moi- meme tout fait pour l eſſacer de votre 
Memoire. . . . Souffreq cependant , non que 
Je vous le rappelle , mais gqueje vous parle de 
celui ci; car Je ſuis bien loin de reclamer des 
droits que Je n ai plus ; Je les ai perdus, G 
Je veux tout devoir a votre indulgence. Ma- 
demoiſelle, oſerat-je vous dire qu en vous 
revoyant, Je nai pas ete le maitre de mon. 
trouble. A qu'il met ete doux de le 
ſentir, ſt J'avats pu craire que Je ne vous ſuis 
pas odieux | Aimable Helene! les liens les 
plus forts nous unſſent : vous donnez le nom 
de mere d celle dont / ai le bonheur d'&re le 


fils : vos parens ſont auſſi les miens ; mon 
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adorable, ma touchante coufine I il eft un 
lien plus doux encore, & mon cœur brulerait 
de S unir a vous par celui- ld. Mais tout m ar- 
rete 7 je ſuis trop loin de vous; & ſans par- 
ler de mes torts , qu ai je fait pour meriter la 
main d Helene“ ou plutot , Vinadion meme, 
la vile inutilite m'eilt rendu moins coupable ; 
& 7 aurais peut-etre, comme Uaimable com- 
pagne de mes jeunes annees , conſerve ma pre- 
miere candeur... C*eſt donc en tout, qu il faut 
que je ſois infiniment audeſſous delle! Jai 
couru d egaremens en egaremens ; & ſi, de- 
puis quelque temps, je m'efforce de me trai- 
ner dans le ſentier du devoir, c'eſt a ma belle 
Couſine que la gloire en eſt due toute entiere: 
il me ſemble que je n'aime la vertu, que par- 
ce qu Helane la pratique... O mon adorable 
Parente! ce qui vient de mechaper- ld, doit 
vous faire connaitre combien je ſuis impar- 
fait encore; mais en meme=temps , mu ſin- 
cerite vous prouvera la verite, la force de 
cette vive tendreſſe que os aver inſpire... 
oui, je vous ouvre mon Caur ; Je vous le 
montre tel qu il eſt : eh ! pourquoi ſe parerait- 
il de beaux ſentimens qu'il na pas encore?.. 
mdis je ſuis bien ſur qu elle les y fera naitre, 
Hans ce cæur, qui ne recevra plus d impreſ- 
frons que de vous... Out, je le ſens, Ceſt de 


vous ſeule qu'il en voudra recevoir. 

Apres avoir lu cette Lettre, le 8 la 
pliaz ſe promena dans la chambre, lente- 
ment d'abord ; enſuite vite, fort vite: ſes 
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y_ Etaient animes; quelquefois il par- 
ait, mais ce qu'il diſait n'erait intelligible 
que pour lui: enfin il &arreca , prit ſon Bil- 
let, & prononqa aſſez diſtinctement ces pa- 
roles: — Qu allais-je 6ſer ! Non, il ne faut 
pas encore lui faire un aveu, qui la revolte- 
rait peut-ttre, Il ouvre fa Lettre, la relit, & 
la dechire , en secriant: Ah! que cet ecrit 
peint faiblement Petat de mon caur! je Vaime, 
Je Padore, ou plutòt je ne puis definir ce que 
Je reſſens pour elle. il vaut mieux lui par- 
ler... Oui, la reſolution en eſt priſe, je lui 
parlerai : je peindrai fi bien ma tendreſſe... 
Elle me dira peut etre qu'il n a pas encore 
longtemps que je tenais a d'autres le meme 
Langage... Ah! divine Helene, ne vous y me- 
prenez pas: qe n ai reſſenti pour d autres que 
des deſirs, bien vifs , bien ardens, il eft vrai, 
mais ce n'etait que des deſirs. Et vous, je ne 
ſais quel ſentiment vous mette dans mon 
cœur: je me trouble lorſau on prononce votre 
nom; je treſſaille, lorſque j'entens le ſon de 
votre vorx touchante : rien que de reſnectueuæ 

& d'epure dans mon amour. 
Il ceſſa de parler, prit ſes craiyons, ſes 
3 „& fe mit A retoucher quelque cho- 
e qui reſſemblait à un portrait. H paraiſſait 
fort applique a ce travail. Helene. fe reſſou- 
vint qu il y avait longtemps qu'elle avait laiſ- 
ſe le Vicomte de Thr avec ſa tante: ce qu- 
elle venait d'entendre lui donnait / empreſſe- 


ment le plus vif de retourneß auprès delle, 
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& la delivrait entièrement de Pembarras que 


les diſcours du Vicomte euſſent pu lui cauſer. 
Il erair ſorti , lorſqu elle rentra. Lheureuſe 
Helene ſe precipite dans les bras de la Com- 
teſſe: ſes careſſes, toujours fi tendres, ètaient 
plus vives que de coutume. Henriette crut en 
connattre la cauſe; & cette trompeuſe appa- 
rence Vaffligea. Le Vicomte &rair aĩmable; 
il venait d ouvrir ſon cœur à la Comteſſe: 
peut ètre Etait-ce de concert avec Helene. 
Aulieu de r&pondre aux tranſports de ſon 
aimable niece , ſes yeux ſe mouillèrent de 
quelques larmes; elle ne la preſſait plus con- 
tre ſon ſein. Helene erait bien loin de devi- 
ner ce qui ſe paſſait dans I'ame de ſa tante: 
Remplie, toute occupte de ſon couſin, elle 
ne ſongeait pas meme à £1nformer de ce que 
le Vicomte avait fait. Enfin la Comteſſe lui 
dit: Tu laimes donc, ma fille? .. C'eſt 
donc par tes ordres qu'il ma parle; tu con- 
ſens qu aujourdhui le Maréchal de Th- te 
demande pour ſon fils? Je crayais ta con- 
fiance plus entière; & je ſuis en droit de te 
dire, que ma tendreſſe meritait que tu m'en 
euſſes prevenue, Le Vicomte eſt digne de toi; 
je naurais pas deſapprouve un choix raiſon- 
nable—. Hllane ſurpriſe, crut d'abord que le 
fils du Marechal avait oe dire qu'il6raitaime, 
14 Serait vantè d'avoir ſon aveu pour la 
demarche qu'il feſait; & n ignorant pas qu il 
avait ere Tamant de Leonore dE elle 
ſe repreſenta tout-a-la-fois le Vicomte com: 
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me un ingrat, un fourbe; comme le plus pre- 
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ſomptueux de tous les hommes. Elle ſe hara 
de deſabuſer ſa tante, en Vaſſurant qu elle 
n' avait jamais eu d'entretien particulier avec 
le Vicomte de Thu. Henriette connut qu'elle 
S'etait trompèe dans ſes conjectures: elle 
ouvrit ſon cœur a fa jeune amie, & lui laiſſa 
voir tout le deſir qu elle avait de Punir au 


Marquis de T.. Ce fut alors qu'Helene ſen- 


tit craitre ſa joic, Ah! mon adorable mere, 


s ècria- t- elle, que les ſentimens que vous me 


montrez ſont flateurs! Quoi! ces larmes, 
elles coulaient de regret de ce que jen aurais 
aimè un autre que mon coulin , que cet ai- 


mable Marquis, le ſeul homme au monde 


que je puiſſe cherir,, ... & qui m'adore.... 
ui radore!...ma fille! ... roi!... mon 
fils: ... Qui te Va dit ... comment ſais- 
tu? . depuis quand? ... Ah! ma chère Hé- 
lene ] pourquoi ne me Pavoir pas appris? 
chaque inſtant que tu as differs , eſt une par- 
tie de mon bonheur que tu m'as ravie—. 
Helene interompit par des baiſers de flame 
ces diſcours obligeans enſuite un recit cir- 
conſtancie de ce qu'elle venait de voir & 
dentendre , fit paſſer dans I'ime de la Com- 
teſſe cette joie ſi pure, dont le cœur d'Helene 
rr, reren, 
Lentretien qui: Iulyit cet zclaiteiſſemtent; 


\ 


" of 


cut des charmes bien doux pour la tante & 


pour la niece, Ibbus leurs ſouhaits etaient 


remplis. —C'cſt ma chere fille, diſait madame 


— 
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de T., C'eſt mon aimable Helene qui me 
rend mon fils! celt toi, mon amie, qui le 
rends à ſes devoirs. Saints tranſports d'un 
amour legirime , quelles vertus ne faites- 
vous pas germer! Le Marquis stait egare : 
le malheur , ſuite des paſſions criminelles , 
les ſages avis de ſon pere & de ſon ayeul , 
Tavaient ètonnè, ſans le changer: de nou- 
velles erreurs allaient ſucceder aux premieres; 
il fe connait z il change; il devient modeſte, 
reſpectueux; il n'oſe ſe declarer, qu'il n ait 
effac& par des vertus ſes premiers deſordres: 
& cette courageuſe reſolution, n'eſt pourtant 
que J effet du timide regard d'une enfant!... 
Ma charmante maman, intcrompit Helene 
vivement emue , Famour porte a la vertu, 
lorſque de ſages parens ont ſu la faire aimer 
des lenfance: pour les autres, je crais qu'il eſt 
en eux un vice de plus: c eſt à vous & à mon 
oncle, que mon couſin devra la purere de ſes 
me@urs: je ſuis pourtant bien ſenſible à la gloi- 
re d'y contribuer : non, mon aimable mere, 
rien ne ſaurait vous peindre.ma joie... & cette 
lettre d'un inconnu? maman, elle eſt de mon 
couſin. Jai diſtinctement entendu, lorſqu' il 
a relu le Billet qu'il a dechite, ces paroles: 
Peut. etre devrais- je encore emplayet une main 
etrangere. . . . Cher Marquis, je ſuivrai Vavis 
que vous m'avez donneg/jaimerai toute ma 
vie cet amant timide, modeſte & raiſonna- 
ble que je viens de reconnattre : oui, ce n'eſt 


que de vous ſeul. que je ferai dependre ma 
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felicite, —Hélene! Helene!.., ah nous ſe- 
rons donc heureuſes, mon - Helene , reprit 
Henriette: tu me donneras toujours ce doux 
nom de mere que je t appris 2 balbutier des 
tes premieres annt es... Helene! ma chere 
fille! il ne $occupait que de toi! lorſqu' il 
ſe ren fermait chez lui tout le jour, il tecri- 
vait! ſon cœur trop rempli prenait cet in- 
nocent moyen d'exhaler 5 tendreſſe l. 
Monſieur de I.. & le Marquis de V- 
vinrent intèrompre, ou plutor partager ces 
tendres é panchemens: ale qu Henriette les 
apercut, elle courut au · devant deux, & ſe 
hata de les inſtruire des diſpoſitions du Mar- 
quis. La loie brilla fur tous les viſages. Quelle 
= pour la jeune Helene ! mais quel plaj- 
r infiniment plus doux pour ſon ſenſible 
ceeur! ſon ayeul & ſon oncle la remerciaient 
de leur felicire! Vous ſeul, aimable Marquis 
ne partageates point des tranſports ſi doux: 
il falait auparavant que vous meritaſliez le 
bonheur de ſavoir que vous etiez aimè. 
388 famille, ainf reunie , fe livrait a la 
joie la plus vive, lorſqu'on annonca le Ma- 
chal de Th. Il venait, ſuivant le deſſein 
u'il en avait forme , decouvrir ſes vues au 
— de T +++, pour apuyer la demarche 
de ſon. fils aupres d'Helene & de ſa tante. 
Comme les Dames n'ignoraient pas le ſujer 
de fa viſite, elles fe rerirerent avant qu'il ſe 
fur explique. Le Comte de 1. & le Mar- 
quis de V* regurent ſa propoſition avec tous 
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les egards que meritait un ancien & reſpec- 
webs: nA,” Sexcuſant d'accepter — 
neur qu'ils voulaient faire a Vaimable He- 
lene, ils lui en donnerent les raiſons que j'ai 
rappportees ; ils en ajoutèrent une nouvelle, 
gu eule ciit ere ſuffiſante, c'eſt que leurs en- 
ans s aimaient. Le Marechal erait trop ſenſe 
pour ſe trouver choque d'un pareil refus: 
1] donna les plus grandes louanges au ſage 
projet d'unir 1 arquis avec Fa couſine. 
Mon cher Comte, dit - il a monſieur de 
IT., je ne vous cacherai pas que Veſperance 
d'obtenir la main d'Hel#ne pour mon fils, 
ma determine à combattre Go inclination 
pour une jeune - perſonne auſh touchante 
qu'eſtimable, mais peu riche: que faire à- 
preſent? je crains que mademoiſelle de I. 
nen ait fait un infidale: reprendra-t-il ſes pre 
mieres chaines?je le deſirerais; car je ne con- 
nais qu'Helene & cette jeune Beaute qui puiſ- 
ſent rendre heureux un mari du caractère du 
Vicomte : & tout · de ſuite il nomma la 
ſœur du Comte de J.. Lèonote, comm: je Vai 
dit, 6tait amie dH lène, & connue de mon- 
ſieur & madame de IT, qui Veſtimaient, Le 
Comte fit ſon Eloge au Matechal, & lui don- 
na des regrets de Vayoir chagrinee, Il ſortit 
dans la reſolutiom de reparer le mal qu'il avait 
cauſe, en inſtruifant ſon fils de Ii mpoſſibi- 
lice d pouſer Helene, & le portant a rendre 
ſon cœur à celle qui meritait de le poſſẽder. 
Cette conduite du Marechal ẽtait honnere 
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& ſenſte: il rendait à ſon fils equivalent de 
ce que ce dernier avait pour lui: ce bon pere 
conſidẽrait qu'il devait beaucoup a Lè& onore, 
= avait aime ſon fils, qui peut-etre par ſa 

ageſſe & ſon merite, avait entrerenu dans 
ſon cœur Famour de la vertu: c'eſt pourquoi, 
des qu'il vit qu'il ne pouvait lui faire obte- 
nir celle qu'il regardait comme la plus mE- 
ritante, iln'h&fita pas à le ramener a l'objet au- 
quel i] devait davantage,fans chercher ailleurs 
une fille plus riche.LeMarechal avait donc a- 
gi comme un pere ſage & prudent, en ordon- 
nant 4 ſon fils de s' attacher à mademoiſelle 
de T.; il agit en pere tendre , en le rendant 
2 Leonore. Fc Vicomte avait obèi, torſque 
ſon pere lui fit une loi de renoncer a cette jeune 
N le reſpect qu'il lui devait, avait em- 
porte ſur une paſſion, qu'il crayait trahie, à la vł- 
rite; & qu'il aurait plus difficilement ſacrifice, 
ſans cette erreur: il obèit encore, dans cette 
occaſion; la honte puſillanime, qui ſouvent 
empeche des eſprits rebelles de Aire à leurs 
parens de ces grants ſacrifices, parce qu'ils 
craient y voir de la baſſeſſe, n'erait pas ca- 

able de le retenir; le Vicomte veut le bon- 
en „mais doux, facile, & par conſequent 
avouè de ſon père; les difficultes, qui provo- 
me les autres hommes; Feuſſent rebure, 

ecourage : -dailleurs , comme il eſtime ſin- 
cerement Leonore, il la crait aſſez genereuſe 
& trop tendre , pour qu'il doive rougir de 
lui demander un pardon, Il ne fut pas trom- 
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pe dans opinion avantageuſe qu'il avait de 
cette charmante fille. Ky 
Lorſque le Marechal fut ſorti, meſſieurs 
de V. & de T. paſſerent aupres des Dames, 
pour leur apprendre ce qu' ils avaient repon- 
du la maniere dont le Marèchal était entre 
dans leurs vues, & le genereux parti qu'il ve- 
nait de prendre. Enſuite on traga le plan de 
conduite qu'il erait a propos de ſuivre dans 
cette circonſtance decifive, Monſieur de V. 


uon prir Vavis d'Helene: elle sen excuſait, 
far ce principe d'equite naturelle, que pet- 


mais ſon ayeul inſiſtant, elle obcit: Il no 
m appartient pas q examiner, dit elle mode- 
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ſtement, ſi le Marquis fur coupable: tout ce 
ue je puis voir, Ceſt qu'il ne Veſt plus. Les 
n que je lui ſais pour votre fille m- 
ritent toute ma — „Ceſt-à- dire. 
toute ma tendreſſe. Je ſouffrirais plus que lui 
de la contrainte que mes chers parens veu- 
lent m' impoſer. Mais le mortifier par mes dè- 
dains l.. Jöõſe avouer que ce tourment ſerait 
fi cruel pour moi, qu'il n'eſt que vos ordres 
les plas precis, qui pourraient m'obliger à 
en affecter avec lui. Les yeux d'Helene, 
en achevant ces mots, parurent mouillts de 
uelques larmes: elle rougit de cette faibleſſe 
qui feſait Ieloge de ſon cœur; la Comteſſe 
la recut dans ſes bras, & cacha dans ſon ſein 
Taimable confuſe, Cependant le pere & 
Tayeul reſolurent qu'on ferait ſubir encore 
uelques ſemaines d preuve au Marquis, afin 
& Saſlurer davantage de la ſolidire de ſes 
di ſpofitions. On convint meme de lui don- 
ner de Vinquietude , en parlant devant lui de 
la propoſition de meſſieurs de Thr, 
L occaſion sen preſenta peu de jours apres, 
Lon avait paſle la ſoiree chez le Marechal , 
d Von affecta de parler du prochain mariage 
de ſon fils, ſans nommer l'objet de ſa — 
Au retour, fentretien roula ſur le Vicomte, 
qui venait de marquer beaucoup d' einpreſſe- 
ment à toute la famille. On penſait trop a- 
vantageuſement ſur fon compie, pour ren 
pas dire beaucoup de bien: {a double obẽiſ⸗ 
wah aux ordres de ſon pere venait de lui 
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rendre Veſtime d'Helene, qui en &rair infor- 
mecZilluiechappa quelques mots qui le prou- 


verent: ſur-tout monſieur de V, en parlance 


de la demande qu'on avait fait de mademoi- 
ſelle deT*+,S'trendir ayecuneprolixiteaffetee 
ſur l honneur que ferait Valliance duMarechal 
aux parens dont il recherchair la fille: il van- 
ta le merite du Vicomte, ſes richeſles, la 
nobleſſe de ſa maiſon. Le Marquis ne pur 
cacher ſaſurpriſc; les ſentimens preſqu'treints 
de ſon ancienne jalouſie contre ſon rival ſe 


reveillerent avec force; il s indignait de ren» 


contrer toujours ce concurrent redoutable ; 
il Sefforga 1 wp de moderer ſon mo- 
tion: mais des yeux attentifs Fexaminaient ; 
on le vit palir; ſes regards fe fixaient avec 
inquierude ſur Helene, pour dcouvrir Lin- 
teret quelle prenait a ce diſcours. On entre» 
voyait que le ſerieux de fa Couſine & ſon ins 
attention feſaient plailir au Marquis, ſans lo 
raſſurer enxierement. * $5 61+ 4 

Il ſe retirade bonne-heure: il avait en ſor- 
tant un air peint. Monſieur de V-. Sapplau- 
diſſait de cette inquierude; Pour madame de 
I., elle paſſa dans fon appartement preſqu 
auſſitòt que le Marquis fut renttè ches lui, 
& fit ligne a ſa Niece de la ſuivre. La Com- 
teſſe voulait profiter de: Foccafion; car elle 
ne doutait pas que ſon Fils'n'exprimar ſon 
trouble par quelque plainte , quelques geſtes 
aumoins & par des mouvemens qui feraient 


lire au fond de ſon ame. Le Marquis ecrivaig 
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deja , lorſqu elles eurent leve la couliſſe: ſon 


teint était anime , & ſa plume ſemblait vo- 
ler ſur le papier. il plic ſa Lettre, la ferme, 


ſonne, & la donne a ſon Domeſtique, en 
nommant le Vicomte de Th“. — He que lui 

eut il ècrire, mon aimable maman—, dit 
tout- bas Helene a ſa Tante ? Sans prendre le 
temps de lui repondre, la Comteſſe ſort, fait 
rappeler le Domeſtique de ſon fle, lui de- 
mande le Billet dont il Ia. , Louvre 
prẽcipitamment, 6 lit: 1 0 


J. OUS ave; des torts avec moi, i, non zeur ; 
vousen direla nature ne ferait riena la choſe: 
Demain matin , à quatre ſieures, je ſortirai 
par la porte dela. Conference, & Je vous at- 
tendrai a cing cents pas dans le hois de Bou- 
logne, en ſuivant le premier ſentier d droite: 

J*aurai deux Ae & mon epee ; les armes 
ſeroned votre chaix: je ſerai ſuivi d un homme 
ſar, qui ne*recevra mes ordres,que ſur le lieu. 


Lamonſieur,deux mats vous mettront au fait. 


I. MARQUIS DE TI. 


1. Comerlle de pale & tremblante en 


— la lecture de ce Billet. Ses genoux 


ſe dłrobaient ſous elle. Mademoiſelle de I. 


& Juſtine la ſoutinrent dans leurs bras. Elle 
ſentit combicn il craic important de ne pas 
faite d eclat: le Domeſtique eur ordre de ne 
ſe montrer à ſon jeune Maitre qu après en a- 
voir requ la permiſſion de monſieur le Comte. 


Enſuite elle preſcrivit a Juſtine la conduite 


qu elle 
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qu'elle devait tenir, & la laiffa pour obſerver 
les mouvemens de ſon fils. Apres avoir pour- 
vu à tout, elle gagna la falle on ſon pere & 
ſon epoux ᷑taient encore. Le cartel les ſurprit 
& les affligea. Mais ce qu' ils virent de plas 
preſſe, fut de calmer les inquietudes de la 
Comteſſe & d'Helene, en prenant devant 
elles les precautions nèceſſaires pour empE- 
cher le Marquis de ſortir. Ils fe proposerent 
de prevenir le Marechal des le lendemain, 
afin d'agir de concert dans une rencontte que 
le prejuge rend auſſi delicate qu importante 
parmi nous, & dont un père, chez les Ro- 
mains, eũt prevenu les ſuites en feſant barre 
ſon fils de verges par ſes eſclaves en plein fo- 
rum. Ils mavalent cependant qu un mot 1 
dire, pour empecher le combat: mais ils 
voulaient profiter de cette occaſion, & don- 
ner a leur fils une legon importante, qui lui 
mſpirat à jamais de Phorreur pour la foſie 
des duels. Ils crurent devoir attendre que ſes 
premiers mouvemens fuſſent calms, avant 
de lui reporter Papel qu'il deſtinait à un 
homme qui ne Poffenfair pas en voyant com- 
me lui. D'ailleurs ils envifagerert que la con- 
fuſion du Marquis lui ferair pins falutaire , 
torſqu'il ſaurair que ſon rival avait &te con- 
traint par ſon pere, & que rendu à lui: meme, 
il ſe diſpoſait 2 donner la main 3 mademoi- 
ſelle dE. qu'il aimait depuis longtemps. 

Madame de I.. retoutna dans fon apar- 
tement avec ſa Nice, afin-de penerrer , si 

II. le Partie. C 
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etait poſſible, la ſuite des reſolutions que le 
Marquis prendrait. Elles Vapergurent occupè 
a charger des piſtolets. Il $'interompair ſou- 
vent: il levait les yeux au Ciel, marchait a 

rands pas, ſe tordait les mains, pliait les 
Fpaue 3 Sarrctait , n concentre en 
ui-meme , laiſſait echaper des larmes; en un 
mot, il etait dans la ſituation la plus violente. 
Il arrive ſouvent, dans ces criſes, que les ca- 
raceres vifs s entretiennent avec eux-memes, 
Le Marquis, emporte par ſes reflexions tu- 
e 2 comme par un torrent, penſait 
tout - haut: — Men priver ,secriait-il , men- 
lever mon bonlieur ,, . non! plutdt ... nous 
nous batrons , . .. il me tuera , peut-ere :- 
eh-bien ! ce mallieur eſt audeſſous de celui de 
voir Helene a mon rival... A quoi me ſer- 
vent a-preſent de futiles triomphes, qu'il ma 
toujours diſputes , ſt , lorſqu'il Sagit d'un 
prix que tout Punivers ne vaut pas, ce rival, 
tant de fois terraſſe, emporte, me leravit!.,, 
(Que va dire Helene! que penſera-t-elle de 
moi. Et mon pere ] ma mere, ma ten- 


dre mere! , , , malheureux ] comme je vais 


les affliger! . .. Je me hats , je me deteſte , je 
m*abhorre., , . Helene] adorable Helene | il 
4 donc ſur d- preſent que je ne ſerai jamais 

 yous {,., Qui me leut dit, larſque , dans 
nos premieres annees , nos cœurs, d'accord 
avec les væuæ de nos parens , ſemblaient yo» 
ler audeyant Pun de Pautre / qui me Veit 
dit, que Jamais Je ne ſerais a vous d, Ah { 


' 
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dans le deſeſpoir que cette idee m'inſpire , ft \ 
Je deſire quelque choſe, Cefl d"ttre le vaincu... 
Jai bien merite mon malheur.. . . Je ne ſon- 
geais plus a lui, je Vavais preſqu'oublie, ce 
Vicomte : je le retrouve pour le hair mulle 
fois plus que jamais... Lorſqu'il cut ar- 
range ſes piſtolets, ſes yeux ſe tinrent long- 
temps fixes contre terre. Il prend une boite; 
il Vouvrez elle contenait un portrait; il le \| 
baiſe pluſieurs fois en pleurant. —-Precieuſe 
image, s ecrie ti il, traits enchanteurs de l ob- | 
Jet que je prefere 4 tout, helas ] qui me Peilt 
dit ce matin, que je ne la verrais plus l. } 
Dans deux heures , je la quitte pour jamais/ | 
. Imprudent J. Mais le Vicomte allait Pob- ; 
tenir.., elle Paime... il a ſu la toucher ; & \ 
moi... je volais a ma perte ; je ne daignais | 
pas la voir, m'informer delle, tandis qu'il 
la recherchait , qu'il ſavait lui plaire,.. que 
cet homme odieux m'enlevait le cæur de mon ; ( 
epouſe!,, Ne pas la voir J.., Fatal egarement! 
. paſſions trop funeſtes, qui mont entrat- | 
ne loin delle J. Un matheur conſtant me 
ſuit. II eft aime... Si pourtant il ne Petait _ \\ | 
pas g. . 11 Va demandee, il Vobtient , C., Il, i } 
a recu mon Billet. il eſt ſurpris, tonne : il | 
ignore combien il me rend mallieureux, dans 
le temps o /e cherchais a devenir plus digne.,. 
O vertu trompez-vous... Non, je ne puis 
ſupporter cette idee.. Je ne veux plus ecouter 
ue ma Jalouſie, ma rage & mon deſeſpoir, 
b le promengit enſuite avec Py de vi- 
2 
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vacite, Son viſage paraiſſaĩt couvert de ſueut: 
il ètait dans un erat a faire pitiè aux plus in- 
differens. La Comteſſe & la tendre Helene ne 


| purent ſoutenir ce ſpectacle dechirant, elles 


ſe retirèrent pout pleurer en liberté. 

Le Marquis diſpoſait tout pour ſon com- 
bat: quelques ordres qu'il avait encore à don- 
ner, Tobligèrent d: ſortir. Il aperœoit Juſtine. 
C'ertair elle-mème qu il cherchair 4 mais il 
fut ſurpris de la trouver preſqu'a la porte de 
ſa chambre. —Quoi! lui dit- il, fi tard ict, 
Juftine? Madame de I. vous aurait- elle fait 
demander? quelqu'incommodire... Non, 
monſieur. Cell donc ma Couſine? — Non, 
monſieur: je me promène dans cette galerie de 
mon propre mouvement; quelque choſe m'a 
rendue triſte, je ſais troublèe, je ne ſaurais 
dormir. — Bon! de la triſteſſe, du trouble, 
vous, toujours fi vive, dont l'enjoument fe 
communique! je ne ſaurais le craire: allez, 
ma chere Juſtine, le repos vous calmera. A 
notre age Fon na pas dinquierudes aſſez for- 
tes pour chaſſer le ſommeil. Cependant, 
monſieur, vous ne dormez pas? — Oh! C'eſt 
que j'ai certaines choſes a faire; & puis. 
n aura je pas aſſez le temps de dormir? Bon- 
foir , Juſtine... A propos, pron je vous at 
rencontre, voudriez - vous me faire un plai- 
fir? — Un plaiſir l. Ah! de tout mon cœur: 
Quel eſt il} De remettre à ma Couſine, 
demain à ſon lever, ce paquet... A ſon lever, 
rous enteridez bien, ma chere Juſtine. Vo: 
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fontiers. . . . Monſieur , permettrez-vous une 
reœflexion? Mademoiſelle demeure ici; a cha- 
que inftant vous pouvez la voir: une com- 
miſſion pour elle... Il me ſemble , monſieur. 
Juſtine me refufe! ., aujourd'hui .. — Au- 
jourd hui l. Pourquoi dites- vous, aujourd” 
hui? Ah! je ne vous refuſe pas. Mademoi- 
felle eſt encore chez votre mere , je vais le 
lui remettre {ur-le-champ. — Non, non, 
Juſtine, cela ne ferait pas bien; demain, c'eſt 
demain; a-preſent, ce ſerait me deſobliger. 
—Je ferai ce qu'il convient. — Ma chere 
Juſtine, vous lui dire u, que ce paquet ren- 
ferme ce que j eus de plus precieux ; & que, 
lorſque je men prive, ce n'eſt qu entre ſes 
mains qu'il doit paſſer. —Mais , monſieur, 
vous vous exprimez d'un ton , d'une ma- 
nigre...Eh! pourquoi vous en priver? Ceſt, 
ma Juſtine, que je ne puis le garder davan- 
tage. Vous ne pouvez le garder davanta- 
ge! mais pourquoi? ... Vous vous troublez! 
que vois je, monſieur des larmes.., Tenez, 
je vous ſuis atrachee; ſoyez ſincère avec celle 
qui vous doit plus que la vie: Vous ne pa- 
raiſſez pas dans un tat ordinaire. Fiez-· vous 
2 votre Juſtineʒ dites· moi, qu alles · vous faire ? 
Moi, Juſtine ! rien. Mais ce langage m'c- 


tonne! — Rien, & vous ſoupirez l.. Ah! | 


monſieur, vous avez quelque deſſein. Je ſuis 
toute a vous; je vous aime.., vous ſavez com- 
bien je vous ſuis attachee , mon ſieur; je vous 
donnerais ma vie: Mon aimable Bienfaiteur, 
\ BE 
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manquer Theure. Il ne ſoupgonnait pas que 
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tireʒ moi de la mortelle inquietude on vous 
me jetez. . Ce depor... cet air dont vous me re- 
gardez.., ce ſoupir qui vous echape.., —Parlez 
plus bas, Juſtine; on pourrait nous entendre... 
Je nai rien... à vous confier, je le repere.... 
Je ſortirai du matin, ſuivant mon uſage; pro- 
firez de mon abſence, pour remettre ce pa- 
uet. Adieu; rentrez; & demain , ne m'ou- 
liez pas—, Juſtine ſe retira. Le Marquis 
deſcendit, pour dire qu'on tint ſes chevaux 
prets des trois heures; ce qui ne parut pas ex- 
traordinaire; puiſqu'il arrivait ſouvent que le 
Comre&lui ſortaient ainſi des Vaube du jour, 
_ jouir de la beaute du matin, & reſpirer 
la campagne l'air parfume de fleurs , avant 
2 le ſoleil les eùt flètries. Enſuite il rentra; 
e jeta tout habille ſur ſon lit, afin de ne pas 


rien dur empecher , ou retarder ſa ſortic. 
Tandis que le Marquis était deſcendu 
Juſtine porta le paquet dont il Vavait chargte, 
a mademoiſelle de T., qui etait avec fa 
Tante. Elles Vouvrirent avec un trouble inex- 
primable: il contenait un portrait d'Helene , 
extremement reſſemblant, & ce Billet. 


P RET a m'eloigner , mademoiſelle, Jai 
prie Juſtine de remettre ce portrait entre vos 
mains. Il eſi mon ouvrage : le temps que J'ai 
mis d rendre vos attraits, fut le plus heureux 
de ma vie. Le MARQUIS DE T.. 


Lorſqu on eũt communique ce Billet au 


c 
SS) | 

Comte de IT., il comprit que le deguiſemerit 
ne ſerait plus de ſaiſon le lendemain avec le 
Marquis, puiſqu'il ne pourrait plus doutet 
qu'on ne fut inſtruit, Il changea donc ſon 
plan de conduite: apres avoir communiquè 
ſes nouvelles reſolutions a ſon Epouſe & à fa 
niece , il les pria de prendre quelque repos , 
en attendant Vheure ou le Marquis fe diſpo- 
ſerair a ſortir. Pour lui, il ſe livra ſeul au 
torrent d'idees inquieranres qui Voccupaient, 
Henriette & la jeune Helene n'craient pas 
lus tranquilles: pluſieurs fois elles jetèrent 
es yeux ſur le Marquis; mais les mouvemens 
qui Lagitaient de temps · en · temps, leur pa- 
rurent ſi violens, qu elles ne purent en ſoute- 
nir la vue. Cependai elles ètaient flatè :s de 
cette vive paſſion, dont il donnaità-· tout mo- 
ment des marques pour fa couſine. L'eſperan- 

ce du bonheur le pſus doux brillait dans leurs 
cœurs au milieu de cette affreuſe rempere. 
La fin d'une nuit ſi pleine de trouble crait 
impatiemment deſirèezenfin elle s coula, & le 
Marquis crut toucher a T inſtant, où il pourrait 
s'echaper ſans ètre remarque, Muni de ſes ar- 
mes, en habit de campagne, ils apprète à for- 
tir. Le Comte ſon pere J avait precede dans la 
cour, Je rai pu dormir, lui dit - il, mon 
files; & vous voyez que je me diſpoſais a ſor- 
tir plus matin que de coutume: je vous vois 
preta en faire autant; nous nous tiendrons 
compagnie . En meme temps il appela deux 
de ſes gens, & JEmule du Marquis, en leur 
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diſant de prendre auſſi des chevaux, & de les 
ſuivre. Le Marquis, deconcerte, ne pouvait 
cacher ſon trouble. Cependant il cha de ſe 
xemettre , ſe promettant bien de s'eloigner , 
des qu'il ſerait en pleine campagne. Ils ſor- 
tent: le Comte prend la route du bois de 
Boulogne, & retient toujours ſon fils a ſes 
cores; il gagne preciſement le ſentier du 
rendez-vous: Ia, il met pied-a-terre , & dit 
au Marquis d'en faire autant; alors le Comte 
renvoie ſes gens; puis, ſans parler, il ſe cou- 
vre, met lepte à la main, en diſant: — Mon- 
ſieur, ſi vous avez la fureur de vous battre, 
jaime mieux mourir de votre main que de 
douleur; j aurai du · moins ſauve le fils de mon 
ami: defendez-yous , monſicur. Le Marquis 
perrifie , rombe aux genoux de ſon pere: 
Non: ſeulement la vie, $ecriet-il, mais 
I'bonneur! -O mon fit! vous ne refuſez pas 
le crime, mais la manière .. Dans cet in- 
ſtant, trois perſonnes que le Masquis etait 
bien eloigns d'attendre, s offrent a ſa vue. 
Ja Comteſſe Savangait la première, M. de 
V' la ſuivait, & conduiſait Helene par la 
main. A la vue de toute une famille ſi chère, 
Je Marquis penſa moutir de douleur & de 


bonte. Son ayeul tenait le Billet que Juſtine 


avait remis a mademoiſelle de T.: ce 
fut lui qui prit la parole: Qui vous re- 
tient, monſieur, lui dit- il? cet adverſaire eſt 
digne de vous, & je vous amene trois autres 


victimes.. —Monſieur! Secric le Marquis N 


4, WE 

6 monſieur, dtez , õtez cette image—! Alors 
le "reſpectable Vieillard laiſſant couler des 
larmes qui cherchaient a 's'echapper, s ecrie 
a ſon tour: — Ingrat! de quel droit vous 
Pprepariez-vous 4 plonger dans le deuil toute 
votre famille? Soumis encore aux ordres de 
vos parens & aux miens , 6ſez-vous diſpoſer 
fans leur aveu, de unique heritier de leur 
nom? Reponder „ monſieur: nous ſommes 
prets d ceder a vos raiſons , ſi vous pouvez en 
alliguer aſſes fortes, pour qu'elles vous diſ- 

ſent d'obſerver les loix de votre patrie , 
de Fobeiſſance au Chef de la Societe, & du 
reſpe@ , de la conſideration , de la rendreſſ 1 
de la reconnaiſſance que vous deve d des 
parens qui vous cherifſent ?... Vous garde; le 
ſelence, ajouta- t. il au bout d'un moment A. 
monſieur, il vaudrait mieux cent. fois que 
vous VOUS falſtec deja battu, que dien avoir 
eu la penſce pour un bye gui ne le merite- 
rait pas. Jeune inſenſe! qui Provoquet un 
homme ſur des apparences peut- etre trompeu- 
ſes ; que vous a fait toute cette famille illuſtre 
qui nous honore du nom d'amis, pour trou- 
bler ſa tranguullite , lui enlever ſon apput > 
fon unique eſperance ? II n'eſt donc rien de 
ſacre pour toi, 6 fureur des duels . freneft e 
inconcevable, 1 tous les jours nous n en as 
vions des exemples. Deplorable aveuglement 
des hommes de la partie du monde la plus 
&clairee , reſies de la barbarie des Wandales & 
des Goths , juſques a quand deshonoreregs 
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vous ma patrie ()J. Voila , monſieur, (& 
cect doit vous ſurprendre ) voila le cartel que 


* 


(*) Philippe de Valois, par un Edit ſolennel, accorde à la 
Nobleſſe de ſon Royaume, le droit de ſe venger pat les 
armes, oude ſoutenir par cette voie la querelle des au- 

tres. Louis vj permet de venger les injures par le duel. 
Philipe- le- Bel Vautoriſe par un r&glement. Le Pape Nico- 


as j regardait le duel comme un combat legitime. Pierre 


le Chantre rapporte que le Pape Eugene iij, conſulte ſur 
ces combats, repondit qu'il falait continuer d' agit ſui- 
vant Pancienne coutume. Que prouve tout cela? ſinon 
qu'il y eur des tems oh l'eſptit de vertige s ẽtaĩt empare 
de tous les ẽtats. Dans ces temps malheureux tout Etait 
barbare, juſqu'aux Peres des peuples, & aux Pontifes 
d'une Religion qui defend de rendre le mal pour le mal, 
Mais ces Princes & ces Papes n'ont point etabli Pabus ; 
la veritable origine des duels vient de ces hordes de 
barbares, qui demembrerent l'empire Romain, Ces peu- 
ples tenaient enx-memes cette coutume de leurs ance- 
tres ; leur Juriſprudence ctait toute militaire, & les 


armes leur ſervaient de raiſons. On pourrait neanmoins 


dire que le duel eſt le plus ancien des abus. La plus 
haute antiquité en fournit des exemples, qui ne man- 
querent jamais d'imitateurs : tandis que le combat d' E- 
loquence d' Ajax & d'Ulyſſe, fi digne d'ttre admire , 
de notre temps ſur- tout, reſte unique dans les Faftes 
du monde. | 

La France eſt Vazile des ſciences & des beaux - arts; 
le ſéjour de la politeſſe & de Vurbanite , en un mot, 
le plus heureux pays du monde: la ſageſſe de ſon gou- 
vernement la rend comparable a Athenes durant la paix; 
à Rome pendant la guerre; ( e'eſt le jugement que porte 
Machiavel du Gouvernement Frangais) quelquefcis bat- 
tue, mais toujours audeſſus des reyexs : c'eſt trop d' a- 
vantages reunies , Iignominie des combats finguliers 
devait apparemment conſoler le reſte de 'Univers de Ia 
fuperiorite en tout gente qu ont ces heureux elimats. 


o 


. | 
vous fefiex porter au Vicomte de Tl.. Je 
vous le rends. Vous pouvet Fenvoyer , per- 
ſonne ne s oppoſera ; nous ceſſons de nous 
intereſſer a vous, fi tout ce que votre pere @ 
fait, & ce que je viens de dire ne vous tou- 
chent pas —, Monſieur de V+ fe tut, & le 
Marquis gardait toujours un profond ſilence. 
Que dire, lorſque tout le condannait? Sa 
mere, emportce par ſa tendreſſe, alla Iem- 
braſſer: Helene le conjurait de ne pas les 
affliger tous. Alors le Comte de I-. prit la 

arole; — Je ne vous demande plus, mon 
fils, dit-il, Lorigine de votre demele avec le 
Vicomte: vous paraiſſeq avoir honte de nous 
Pavouer, & cen eſt aſſe⁊ pour que je craigne 
de Ventendre. Nous avons ete aſſeq heureux , 
pour que vous ne fuſſiex pas doublement des- 
honore , par Paccuſation d'une querellę in- 
Juſte , & par la desobeiſſance aux loix.... O 
mon fils, I ſi tes parens weuſſent pas veille 
ſur toi, Cen tetait donc fait: ils perdaient 
vingt annees de peines & de ſoins, le plus 
cher objet de leur attachement ; & toi, ton 
innocence & ton bonheur! Mon cher Marquis 
( car enfin je ne puis retenir les marques de 
ma tendreſſe) tes paſſions ſont trop vives : 
« Celui qui ne ſait pas en moderer Vardeur , 
„il eſt encore vertueux, riſque a chaque inſ- 
» tant de ceſſer deFetrey, Je veux exercer dans 
cette occaſion mon autorite toute entiere © tut 
n'en as jamais ſenti le poids ; tu fus toujours ' 
libre, & tu yas Vere encore. _— te den 
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fens ,, de jamais expoſer de la ſorts , une vie 
gui doit tre conſacree d I Etot , & d nous con- 
ſoler dans notre vieilleſſe. Je te crairais desho- 
nor, indigne de ma tendreſſe & de porter mon 
noni, ſi tu te preſentais devant 5 ↄuillè de 
guelqu ume de ces abominables victoites, os 
tes mains ſeraient teintes du ſang de ton con- 
citoyen » gue dis je] du ſang d un ami 9). 
Et voici comme je traiterais mon fils, ſt Je 
ne vqyais plus en lui qu un meurtrier ; Je re- 
noncerais pour mon ſang celui qui aurait 
pas reſped les loix de la nature & de ſon 
pays: je le desheritergis, & le bannirais d 
jamais de ma preſence, Dieu tout-puiſſant , 
Tegots le ſerment que / en fais; Ceſt par ton 
nom redoutable que je le jure. II eft 
prononce, mon cher Marquis; c'eſt a vous d 
ne pas me faire mourir de douleur d avoir d 
accomplir cet epouvantable ſerment. 


(*) Un charmant Auteur, également recommanda- 
ble par Velegance de ſon ſtyſe & Phonnerete de ſes ſen- 
timens, a crit : Lorſque vous eutes querells avec le Chevalier 
Siernill, erat un homme qui, dans un moment de delire, vous 
vai inſults; il reconnaiſſait ſa faule, *avoyait , il offrait de 
vous faire toutes lex reparations qui ezajent en ſon pouvoir, vous 
favicz, qu'il vous aimait; cependent vous refuſates dg Pentendrez 
rien ne put vous faire conſentir a un accommodement ; & pour un 
1e douteux , un mot tchaps dans la chaleur dune folle diſpute, 
vou ependites mart à vos pieds , celui que Tous aviee. cent fois 
gomme votre ami : quelqu'un blama-t-il votre inflexabititi? 
{ Leprres de Mylady Coreby , wv.) Voila comme on penfe , 
mais ce n*eft pas ainſi qu'on doit penſer. Ce Carlile & 
fes pareils, ſont des monſtres ptus feroces que ceux des 

Ac ſerts de Afrique & du Nouveau-monde. N 
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En achevant ces mots, monſieur de *+* 
remonte à cheval ; monſieur de Vi mite: la 
Comteſſe & {a Niece demeurètent ſeules avec 
le Marquis. Mon fils, lui dit alors Henriet 
te, ce ſens-froid terrible de votre pere me 
trouble & m'effraie. Mon ami, ft vous m'ai- 
mez encore , ſi votre Couſine vous eſt che» 
re.. Le Marquis Finterompir, & prenant fa 
main qu'il preſſa de ſes levres, Que je ſuis 
malheureux—, $ecrie-r-il! Il gemir, il ſou- 
pira, mais il jura d'obeir a ſon pere. — Jai 
cru voir un Dieu, ajouta-t-ilz je me ſuis ſenti 
nette d'une * „ frayeur , lorquiil 
ak parle : © madame] © ma were — , 
non jamais ce fils que vous aimeꝝ, & qui 
vous adore, ne ſe reprochera d avoir creuſe 
votre tombeau—. Madame de T., tran- 
quilliſee, ètait trop ſenſible, pour ne pas 
montrer toute ſa tendreſſe à ſon fils. Mais elle 
ſuivit les ordres de fon Epoux , & ne parut 
pas inſtruite des fentimens du Marquis; elle 
ne voulut pas le derromper au ſujct de ſon 
rival. Helene fir obſerver à fa Tante, que 
monſieur de V+: & monſieur de T. eraient 
deja loin: la Comteſſe, qui ſentit le ſujet des 
craintes de ſa Niece , ſe hara de regagner ſa 
voiture, ol elle fit placer le Marquis entr'elle 
& mademdiſclle de T.. 7 7 
Unereflexion fort naturelle ſe prèſente ici: 
Ce n'eſt pas en aimant ſes enfans, meme avec 
une ſorte d'cxces (sil peut y en avoir dans un 
ſcniiment ſi legitime) qu on manque leur 
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education; c'eſt la faibleſſe, la puſillanimi- 
re , Tinſuffiſance des parens qui gate tout. 
Lorſque vous voyez le mal, tolerez , en eſ- 
ſaiyant de ramener vos enfans par la don- 
ceur; car on doit toujours l employer de pre- 
ference, quand laſeyerite produirait un effet 
plus prompt: Mais ſi les ſuires de Faction 
de votre fils ſont de nature à ne ſe reparer 
que difficilement, ou point- du- tout, tonnez 
alors; ſerveꝛ · vous de votre autorite: ces grands 
coups ne doivent ſe frapper qu'une ou deux 
fois dans la vie. Vos enfans, accoutumès à 
etre careſſes, ſeront atterres d'un regard fou 
droyant: mais il faut n'ayoirere que tendre, 
& non pas familier; $erre fait cherir, ai- 
mer, & non pas s etre avili. Le Comte me- 
nace ici pour la premiere fois; il eſt ecoute: 
Si des pour des riens, il en cut deja fait au- 
tant, il aurait echoue- dans cette occaſion 
deciſive, & ſon autorite mepriſee occaſionait 
des regrers dèchirans, mais inutiles. 

Les Dames & le Marquis ſe dirent peu 
de choſes en chemin; & lorſqu'ils furent ar- 
rives, la converſation commencait a peine 
a ſe renouer, que Von vint annoncer une vi- 
fire , qui ſurprit agreablement mademoiſelle 
de I.; Cetait ſon amie, Leonore d' E, qui, 
apres un abſence de fix mois, erait arrivèe de 
Ja veille. Cette Demoiſelle Serair fait con- 
duire (Ie le ſoir meme au Couvent de la ſœur 
Sainte-Th* +++; la bonne Religieuſe lui a 
prit que mademoiſelle de I. Exgit chez 2 


WY, v 


lut le 


_ [63] 
parens, & Vempecha de voir ſeur Amthie ; 
dont la conduite erait &rrange. Ainſi malgre 
ſon empreſſement, elle fut obligee d atton- 
dre au lendemain. Madame & mademoiſelle 
de I- laiflerent le Marquis pour aller la re- 
cevoir, Il me ſerait impoſſible de peindre la 
ſatisfaction de ces deux charmantes perſonnes 
en fe revoyant. Leonore aſſura ſon amie 3 
elles ne ſe quitteraient plus. Elle lui con 
qu'elle nerait revenue que par Fordre de ſes 
* 1 „& ſur les inſtances du Maréchal, * 
a deſirait pour bellefille auſſi vivement de- 
puis quelques jours, qu il avait d abord mom 
tre d oppoſition. Elle fit en riant quelques re- 
proches à Helene, de lui avoir enlevé ſon 
amant. Mademoiſelle de . N aurait pas 
eu de peine à s excuſer; mais lorſqu elle vou- 
Eire, Leonore, que le Vicomte avait 
inſtruite, avoua qu'elle ſavait tout. Madame 
de I, Vinterompiren lui diſant quelle igno- 
rait encore quelque choſe. Alors elle lui apprit 
ce que la modeſtie d Helene ne lui cur pas per- 
mis de dire. Henriette, dans cette e 751.094 
laiſſa voir toute la joie qu'elle reſſentait de 
union aſſurèe de ſes chers enfans. La ma- 
nière dont elle s exprima fut fi obligeante 
pour Helene , que cette aimable fille ne put 
remoigner ſa ſenſibilite que par des aretfes, 
Elle ajouta, que les ſentimens du Marechal 
leur etaiznt connus, & fi dignes de cet hon- 


_ nete-homme, 2 ne remettrait pas a lui 


en faire part, afin d augmenter ſa conſidera» 
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tion pour lui. La · deſſus elle raconta tout cx 
que monſieur de Thr avait dit 3 meſſieurs de 
T. & de V+. Enſuite la Comteſſe & ſa Nie- 
ce preſſerent Leonore de paſfer avec elles une 
partie de la journte ; leurs inſtances furent ſi 
vi ves, qu elles ne put sen defendre; quoiĩqu 
elle ſe doutar ee. — 
2 Thotel d E.: mais Henriette favait que le 
Vicomte lui pardonnerait facilement un re- 
tard de quelques heures, qui devait lui pro- 
curer le plaiſir d entretenit mademoiſelle d E- 
avec plus de libettè, puiſque le Marechal & 
fon fils dinaient à Fhõtel de T.. La Comteſſe 
nen dit pourtant rien dans ce moment a Leo- 
nore, qu'elle crut devoir laiſſer avec Helene , 
pour leur donner une entière liberté de ſe 
faire leurs petites confidenccs. | 

Les deux amies traitèrent une matiere 
neuve pour elles; car juſqu alors, quoique 
Leonore cut un amant aimè, elle avait reſ- 
pecte Vinnocence de fa compagne , & ne la- 
vait entretenue que de cette amitie, trop vive 
peut etre, dont Amelie avait abuſe. Jcunes- 
perſonnes, cette reſerve eſt rare parmi vous. 
Vos cœurs fenſibles cherchent a Sepancher. 
Ecoutez la legon que cet exemple vous don- 
ne: Ce neſt pas un crime d aimer J objet que 
la Nature a forme pour vous; mais cen 25 
un d' enflamer te cœur de votre compagne, 
par le recit intèreſſant de ce que vous ſentez; 
ſon ime amollie & devenue {.nfible ſans ob- 
jet fire, ſe livrera ſans examen au premier 


* 
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me des paſſi 
raſſe d une facheuſe affaire, & que le Vicomte 
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amant, & peut · &tre ce choix precipite lui prẽ- 


2 d' eternels regrets. Il arrive quelque- 
ois auſſi que votre confidente devient votre 
rivale, & vous punit de votre indiſcretion en 
rendant votre amant infidèle. Mais revenons 
au Marquis. 

II erair reſte ſeul: abandonne a ſes refle- 
xions, il repaſſa dans ſon eſprit tout ce qui 
venait d'arriver, Il ẽtait de ces braves qui crai - 


gnent le danger, parce qu ils le connaiſſent; 


mais qui ſavent y voler comme Sil ne le 
voyaient pas. En s examinant, durant le cal- 
ions, il fut charmè d' etre deba- 


n eũt pas regu le defi, Il devint afſez raiſon- | 
nable , pour ne lui plus faire un crime d'avoir 
aime mademo:ſcile de T.. It refechir ſur 


Tinjuſtehaine qu'il avait toujours eue pour cet 


eſtimable jeune · homme; it en rougit. Mais en- 
mème - temps il ſe rappela avec complaiſance 
qu'il Lavait toujours emporte ſur le Vicom- 


te. -Tichons de plaire, fe diſait- il, c'eſt-la 
la ſeule manière ſenſte de diſputer un cœur. 
Mes parens maiment. .. Ah ſi jen pouvais 


douter, ce qui vient de ſe paſſer ne men con- 
vaincrait-ilpas 2... ils m'aiment: jobticndrai 
qu ils diffèrent une union quĩ me reduirait 
au deſeſpoir: j inſtruirai ma couſine de mon 


amour: Helene eſt genereuſe: elle fe rappel- 


lera que nous fumes deftines Fun pour autre: 
que ſon père le deſitait: oui , je ne ſais quoi 


me dit au fond de mon cœur que je la rouche+ 
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tai. . . . Quelle folie ſertais ſur le point de 
commerttre! jallais m'oter juſqu'a Feſperan- 
ce—, Ceſt ainſi que la ſage conduire de 
monſieur de T. amenait ſon fils à l'obèiſ- 
ſance a ſes ordres, lors meme , que Foftenſe 
retendue de fon rival ſubſiſtait encore: il 
fut epouvante de l' action & des menaces de 
ſon perc: le tableau qu' avait fait ſon ayeul, fe 
retragait à tout moment a ſes yeux: mais ſur- 
tout les tendres cateſſes de ſa meretouchaient 

ſon cœur, & feſaient couler ſes larmes. 
Il etait dans ces rẽſolutions, lorſqu'il paſſa 
dans Fapartement de ſa mere. Il ne s attendait 
as 4 y trouver une ſœur de madame de J 
* converſation fut generale; & ſi Von parla 
du Vicomte, ce ne * que pour apprendre a 
Leonore qu'on Pattendait a diner avec mon- 
ſicur le Marechal. Mademoiſelle de T. dit 
quelque choſe a Foreille de fon amie & de 
 laComteſle.Leonore rougiſſait en Fecoutant: 
puis regardant Helene, elle ſourit, & lui dit 
tout- haut quelle ferait tout ce quelle vou- 
drait. Le Marquis ᷑tait inquiet, & n' õòſait s ex- 
pliquer: une penſce s offrait a ſon eſpritz mais 
pour en erre flate, il aurait falu qu'il n'eut 
pas encore revu ſa confine. Cependant made- 
moiſelle d E-, durant tout le temps qu'elle re- 
ſta avec Helene, diſait au Marquis les choſes 
les plus honneres & les plus flateuſes: il y re- 
pondait, mais fes yeux fe fixaient ſur Helene. 
Quelque temps avant que le Martchal & 
le Vicomte de Thr arrivaſſent, la Comteſſe 
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prit ſon fils en particulier, pour connaitre 
ſes diſpoſitions à leur &gard. Le Marquis aſ- 
ſura fa mere qu'il les verrair ſans peine. Lorſ- 
uon les annonga , Leonore diſparut tout- 


* Mademoiſelle de I', par le conſeil 


de ſa Tante, accorda un moment d'entretien 
au jeune de Th.. Helene le remercia d abord 
de I honneur qu'il avait voulu lui faire; en- 


ſuite elle lui demanda ſon amitié pour ſon 


coulin , & ne fit pas difficultè de lui devoi- 
ler elle-meme avec franchiſe Vetat de ſon 
propre cœur. Le Vicomte recut cette marque 
de confiance d'une maniere digne de fa vertu. 
Il avait deja repris ſes premieres chaines , & 
dans ce moment, fon cœur erait à Leonore : 
cependant il ſoupira , lorſqu'Helene lui dit: 
— Vous ſeret, monſieur, apres mon epoux , 
Fhomme d qui je devrai le plus de teconnaiſ- 
ſance & damitie ; je m'en ferai un devoir 
toute ma vie —. Il garda le ſilence pendant 
2 inſtans. Madame, reprit-il enfin, 
i je vous Etais mieux connu , vous me mè- 
priſeriez z ce traitement ſerait juſte, & digne 
d'un infidele—, Helene allait Vinteroger , 
lorſque madame de T* * + vint les joindre, 
comme fa Niece Ten avait price. Cette Dame 
qui trouvait a monſieur de Th. Pair abbatu, 
ener que peut. tre quelques reproches de 
a part d Helene en eratent cauſe: elle ſavait 
ue les jeunes - perſonnes n'entendent pas 
raillerie fur la fidelire, & qu'elles ne mena- 


gent gueres un inconſtant qui ſe met a leur 
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diſcretion telle lui parla d'un air debonte qui 
le toucha vivement. — Madame, lui dit-il, 
je ne merite pas ces Egards que vous me mar- 
quez: jaimais, & pourtant je trahiſſais la plus 
tendre des filles... Mais que ne peut la beaute 
ſeduiſante de mademoilelle de * +51 J'trais 
fidele , & je me promettais de Terre juſqu'à 
la mort, avant de l'avoir vue. La conſtance 
qu'elle-meme vient de tèmoigner pour Vheu- 
reux Marquis, me fait ſentit tout le prix de 
celle que m'a conſetve mademoilelle d E.. 
Cette 1 que mademoiſelle 
de T., eſt ce qu on peut voir de plus parfait 
dans la Nature; elle S immolait elle- meme 4 
mon bonkeur, en feignant de me fuir. Com - 
me vous, madame, ajoura-t-il en s adreſſant 
a Helene, elle unit à la vertu, à la beauté; 
lame la plus tendre: Sans vous, madame, 
feuſſe &e incapable de la trahir; & mme 
encore, en lui rendant mon cœur & toute 
ma tendreſſe, je ne puis rougir de mon in- 
conſtance . On allait ſe mettre & table : 
madame de T. pria le Vicomte de la ſuivre 
apres le diner dans ſon cabinet, & de leur 


faire le recit de ſes amours. Elle lui dit en- 


meme · temps, qu après Vayoir entendu, elle 
ne dourait pas qu'il ne leur rendit cette char- 
mante Leonore infiniment chere. Helene ſou- 
fit en regardant ſa Tante. Le Vicomte prit 
un air de ſatisfaction , en les aſſutant que ſa 
maitreſſe 6rair digne de leur amitie, | 

: Mademoiſelle de T., aulicu de fe rendre 
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dans la falle où tout le monde &tair aſſembl 
rentra dans Fappartement de fa Tante, pour 
renir compagnie a Leonore, deſorte qu'elle ne 
rm point à diner; lorſqu on la demanda, 
la Comteſſe fit ſes excuſes, & raſſura le Mar- 
quis, que labſence de ſa couſine inquiktait. 
Des qu'on eur quittè la table, le Vicomte 
fr reſſouvenir madame de 1, Ar lui 
avait promis d'entendre fon Hiſtoire. La 
Comteſſe le conduiſit dans lon cabiner , & 
fir avertir Helane, En la rovoyant, le Vi- 
comte crut effectivement s apercevoir qu elle 
avait les yeux fatigues, & penſa qu elle erait 
indifpoſte ; il montra beaucoup de fenfibi- 
| lire pour cette belle perſonne , & la plaignit 
d'un ton (i penetre , qu elle ne put sempecher 
de ſourire, enſe retournant vers une porte vi- 
tree qui donnait daus la pièce q où elle ſortait. 
On fit placer le Vicomte tour-aupres de cette 
re & lorſque les Dames furent difpoſtes 

lui precer leur attention, il conimienga le 
Recir qu elles attendaient, en ces termes: 


Suite de PHISTOIRE du VICOMTE de Tx.: 
& de LEONORE DE 5, 


& Vous connaiſſez, madame , le Baron & la 
Barone dE. : ces deux Epoux ont toujours 
vecu dans une union & une bonne intelli- 
gence, qui devraicnt ſervit de modele: leurs 
maiſons, qui ſont anciennes, jouiſſent ga- 


of «[70]» 
lement dela conſideration que la vertu & des 
emplois honorables ajoutent à la Nobleſſe. 
Madame d' E- eſt de la maiſon de P.: à en 
juger par les attraits qui lui reſtent, elle a 
ere belle; les deux epoux, aſſortis pour le 
caractère & par l amour, ſe chëriſſent enco- 
re: quatre filles, aimables comme leur mere, 
ſont le fruit de leur tendreſſe. Leonore eſt la 
troiſieme: Juliette, la ſeconde, a preſent ma- 
dame la Comteſſe de J-, eſt toute belle: A- 
delaide l'ainèe, eſt touchante; mais il lui 
faudrait plus de vivacitè: Suzette, la quatriè- 
me, eſt un petit lutin; ſon minois ſeduiſant 
& ſes yeux pleins de feu, doivent la rendre 


aujourdhui très- dangereuſe pour quiconque 


veut conſerver ſa liberté. "oa 
Leonore ſortait du couvent , & n'avair pas 
dixſept ans, lorſque je la vis pour la premiere 
fois: elle était avec ſes ſœurs ches la vicille 
Marquiſe de J-, ou je devais diner. Juliette 
m' eblouit: Pair tendre d' Adelaide m'intè- 
reſſait: Suzette allait cependant emporter la 
balance, quoiqu encore enfant (elle n'avair 
ue douze ans) lorſque Leonore ſortit d'une 
piece voiline, Il m'eſt egalement impoſſible 
de vous dire ce que ſa preſence me fir eprou- 
ver, & de peindre ſes graces, ſes attraits, 
tout ce qu elle avait de ſeduiſant. Repreſen- 


tez- vous, meſdames, une de ces jeunes- per- 


ſonnes, dont la phyſionomie offre un me- 
lange de douceur, d'innocence & de maje- 
K+; un de ces minois qui ſemblent attirer 


* 


— 
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nos regards 4 4 nous, parce qu' ils ne ſont 
as un comme la laideur ou la beaute: on 
veut definir ce qui plait en eux; on redou- 
ble d' attention, & toujours ils gagnent à 
examen: les ſourcils de Leonore ne ſont 
— tout- a- fait noits, mais ils ſont pleins & 
ien arquès; ſont front eſt ouvert; ſes yeux 
ont plus de vivacĩtè que de langueur: ſa bou- 
che mignone laiſſe entrevoir, Iorſqu elle ſou- 
rit, les plus belles dents du monde: elle eſt 
d'une blancheur eblouiſſante ; elle a la main 
parfaitement belle, & fa gorge eſt le berceau 
de Amour : Leonore eſt faite comme ma- 
demoiſelle de 1, & preſqu'auſſi grande; 
elle n'cſt point belle, mais elle eſt ſi jolie, fi 
mignone , quelle Iemporterait ſur la beauté 
meme. Des ou cut paru , je ne vis plus 
qu'elle: je deſirai qu'elle 2 un ſon de 
voix harmonieux, intereſſant repondir a la 
douceur de ſes traits. Mademoiſelle de T 
regarda ſa Tante, a ce portrait elles y ap- 
plaudirent , en ſe parlant a Poreille : le Vi- 
comte feignit de ne pas le remarquer, & con- 
nud |. Ce que je reſſentis pour Leonore était 
ſurement de amour: je ne men apergus pas 
d' abord, quoique je connuſſe cette paſſion. 
Cependant je deſirais ardemment de la re- 
voir; mais ce qui me feſait preſumer que je- 
tais encore libre, c'eſt que je conſervai le 
meme gour pour les amuſemens; mon cœur 
ouvrait, comme auparavant, au plaiſir de 


regarder une Belle; & je ſavais que Vamoug. 
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nore ſe preſentait a mon imagination, paree 
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rend inſenſible pour tout ce qui n'eſt pas L ob- 
jet aimè. | 

Quelques mois $'ecoulerenr, dutant leſ- 
quels je vis ſouvent mademoiſelle d Ee: mais 
cette gaitè, ſymptòme dune libertè que j a- 
vais perdue, s'evanouiſlait inſenſiblement; je 
devenais rèveur; j e prouvai que fon abſence 
me cauſait un mal - aiſe inexplicable z que tout 
m' ennuyait loĩn delle: je me demandai pour- 
lors a moi- meme, ce qui m'affligeait? Lë o- 


de tous ſes attraits; & je ſentais mon cœur 
treſſaillir. Jattendais avec impatience le mo- 
ment ou nous irions chez la Marquiſe de 
J--; & ces jours - 1a , j etais dune joie , d'un 
empreſſemem que je peindrais mal: tout le 
contraire arrivait lorſque j; en ſortais, le temps 
avait toujours coule trop vite, C'eſt ainſi que 
je m'accoutumais a Vaimer, ſans preſque men 
apercevoir, Mademoiſclle d'E-- lat plutòt que 
moi-meme au fond de nion ame: elle m'a de- 
puis aſſure que fa conquete la flata; mais elle 


reſolut de ne ſe la conſerver que pat beau- 


coup de reſerye. 

Nous n'allions que le jeudi ches la Mar- 
quiſe de J, le ſeul jour auquel cette Dame 
vit du monde; & je navais pas encore man- 
que d'y rencontrer Lèonore, dont la vue m'e- 
tait devenue neceſſaire : car ma paſſion craiſ- 
ſant de — je ne connaiſſais d au- 
tre plaiſir que celui de la voir, ou de Veſpe- 
rer. Un de ces jours d aſſemblee, je courus 


ches 


__ «hal _- 


ches madame de J-+ beaucoup plutot que de 


coutume; meſdemoiſelles dE parurent preſ· 


que dans le meme inſtant: lorſqu on les an- 
nonca, le cœur me battit avec force; mais 
cet ètat delicieux & penible, que cauſe l at- 
tente d'an bien qu on eſt ſur- l- point de poſ- 
ſeder, fut de courte dure. Leonore ita 

pas avec ſes ſœurs. Que d'idees confuſes me 
paſſerent dans Vefprit! "Tantor je crayais , 
quoique ſans la moindre apparence , qu'un 
rival heureux erait a ſes genoux: un inſtant 
apres, je m'imaginais qu ayant r mon 


empreſſement, il avait peut - tre deplu. Mais 


ſi elle etair malade, me dis: je enſuite? cette 
penſèe m'effraiya; & me fit connaitre com- 
bien mademoiſelle d'E** m' tait chere; Je 
m approchai d' Adelaide, pour lui demander 

ourquoi nous n avions pas le bonheur de voir 
* & je lui fis cette queſtion en rou- 
giſſant. Elle me repondit , ſans paraitre avoir 
Temarque mon trouble, qu'un petit mal de 


rete, un rien, avait retenu {a ſœur à la mai- 


ſon. Apres quelques momens d'entretien ſur 
des choſes indiffèrentes, jallai rever dans le 
jardin. Fayais le cœur gros de ſoupirs. Ce 
nerait pas la maladie de Leonore qui m' affli- 
geait: je voyais bien par la reponſe de ſa 
{cur , quelle n'etait pas conſiderable. Mais 
je me dis a moi-meme : — Si ſon cœur etait 
comme le mien, aurait-elle la cruautè de me 
priver du ſeul plaiſir auquel je ſois ſenſible? 
defirerait-elle ſi peu deme voir? manquer pour 
11, Partie. ö 


ait 


* 


1 
err: 


— 


AC 2:41 . 


"RT — Wy — = ==, : * - 
Fn. QSASEAtz"_2.. EXELL 
P. # 8 - 5 5 1 a l G 


— 
— 
2 


"= l ES nm r 


3 — — Ss . 
a 2 — 12 "> x 2 


— 
— - 

P * 

2 = —— — — w% - > 


—— fs 


— 


— 


— oe te 4 
— . 4 


— * — ; S — 3 * * 1 — 4 * 2 * = p 
BASSO A „„ I oe moan i 7 LE Wo 
> 5 8 4 2 CY a 4 - o * — 5 


22 — vt. | 
» — 
” — — 


LEY 


—_ ere 
Le o - 3 


Sld.w- 


«[74]» 

un mal ſi leger! ſavoir que je ſuis ici, que je 
ne puis la voir qu ici, & netre, pas venue! 
ingrate Leonore!.., Eh] voyez, je vous prie, 
meſdames, comme les amans ſont deraiſon- 
nables! je voulais que cette aimable perſonne 
me devinat , & qu enſuite elle ſe une loi 
de ſuivre mes gouts, & de prevenir mes 

- OI 7 | erat 
Jie fus ce jour: à dun ſombre qui frappa 
d autant plus, qu ordinairement · la preſence 
de Leonore m'infpirait cette aimable gaite , 
qui, dans la ſfociere, fait que Ton palle pour 
amuſant. Adelaide m'obſervait. Elle aimait 
tendrement ſa ſœur, qui, de ſon core, n'avait 
rien de cache pour elle. C'etait dans le ſein 
de Leonore qu Adelaide depola ſes chagrins , 
lors de Finfidelite du Comte de Q qui Feſt 
deshonore lui-meme , en manquant de foi a 
une jeune perſonnne, charmante, honnete , 
vertueuſe & ſon egale , pour Sattacher a la 
F, femme d'une naiſſance ignoble, aſſez 
jolie, ſuperieurement coquette, & dont la 
dècence n'a pas toujours regle les actions. 
On vient de m'apprendre que, quoiqu'ellc 
Tait deja quittè deux fois, f va pouſſer ſou- 
bli de ce qu'il ſe doit, juſqu'a Ip ouſer. Il faut 
vous apprendre, madame, comment elle a 
ſu le captiver: la digreſſion ſera courte. 
Tour le merite 90 la F. conſiſte a ſavoir 
s evanouir re Un jour que le Comte 
es inclinations ne furent jamais 


de Qu, dont 
zeleyces, vous le ſaver , madame, célébrait 


«[75]» 
de bruyantes orgyes ehés une des coteries de 
ſa maitreſſe, en voulant faire de ces tours- 
de-force, qui donneraient du relief 3 un 
portefaix "if eut le mallieur de tomber (1 
mal · adraitement, qu'on le crut dangereuſe- 
ment bleſſèe. La F., qui voyait M. de Q*+» 
pour la ſeconde fois, fit un cri pergant , & 
s$'evanouit avec lè plus d appareil qu il lui fut 
poſſible: & pour qu'on ne dourar point du 
ſujet qui avait ſi prodigieuſement affectèe, 
en revenant à elle, ſon premier ſoin fut de 
demander comment fe trouvait monſieur le 
Comte. Il ſemble que ce ſoit le fort de ces 
hommes pour qui rien reſt ſacrè, qui toute 
leur vie ſe ſont fait un jeu de tendre des pië- 
ges à Thonneur des autres, d'etre-dupes à 
leur tour le plus groſſièrement du monde, par 


une femme plus que coquette. La farce que 


la F · venait de jouer ſeduiſit de Q- il ſe crut 
ador6 : toutes les infidelites qu'elle lui fait 
journellement n'ont encore pu le guerir ; & 
c'eſt de ſa perſonne & de fa main qu'il va 
ayer le tendre interer qu'elle parut prendre 
a ſa conſervation: à la verite le don vaur 4 
peine qu'on en parle. Mais Adelaide Faimait 
forſ wil la quitta; elle Pavair lon temps 
conſiderè comme PVepoux auquel ſes pa- 
rens lui avaient ordonnè de s'attacher, elle 
ignorait ſes travers, il Etait charmant, & 
n avait paru que trop tendre; elle lui fit 
Thonneur de le regretter. a 
Adiner, Adelaide m'adreſſa pluſieurs fois 
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«176]» 
{a parole, pour me diſtraire de la reverie od 
je tombais à-tout · moment: & lorſquꝰ on eut 
quittè la table, elle me pria de lui donner la 
main, pour faire un tour dans un petit bois 
qui termine le jardin de Photel de Jr. Mon 
cœur ᷑tait yay plein, pour ne pas chercher à 


ſc ſoulager. Ceſt ce qu elle avait prevu. Des- 
ue nous fumes à quelque diſtance de ſes 
urs, je repetai la meme queſtion prëciſe- 
ment que j avais deja faite lors de ſon arrivèe: 
Pourquoi navions-nous pas le bonheur des 
voir Leonore ? Elle me repondit auſſi preciſe- 
ment la meme choſe , & la converſation tom- 
ba. Nous marchames quelques temps fans 
parler: -Je crais , mademoiſelle, qu'il n'y a 
pas à craindre que ſa maladie devienne ſerieu- 
ſe? — Oh ! non, monſteur—, Er nous nous 
taiſons encore, -Leonore viendra-t-elle jeudi, 
mademoiſellez —Je ne ſais pas, monſieur: 
probablement elle viendra, ſi elle ſe porte 
mieux; ce que j eſpere. — Ah! je Veſpere 
auſli-, repris-je vivement. Nouveau ſilence, 
qu'on avait la cruaute de ne pas intèrompre, 
en me feſant quelqu une de ces queſtions que 
Ja beaute du lieu ou nous erions pouvait ſug- 
gerer. De-temps-en-temps elle me regardait 
avec un ſourire fin. Elle ſemblait me dire: 
Ouvrez moi votre cœur; je ſuis prete a vous 
Ecouter. Enfin le perſonnage que je feſais me 
frappa. Je fus honteux de mes diſtractions , 
& pour les excuſer, je reſolus de declarer ce 


que je ſentais pour Lenore, Un torrent quo 


11 

de puiſſantes digues ont ſuſpendu longtemps 
au milieu des montagnes, Sechappe avec 
moins de violence. De quelles expreſſions je 
me ſervais pour peindre mon amour! Elles 
retracèrent \ la tendte Adelaide les momens 
d'une illuſion trop douce: ſes yeux etaient 
remplis de larmes en me coutant. Elle me 
promit de favoriſer ma tendteſſe pour ſa ſœur, 
pourvu qu'elle ptit auparavant s aſſurer de ma 
conſtance. Je voulus me lier par des ſermens; 
elle m'en empèchta: - LTaiſſez ces freles aſ- 


ſurances a la perfidie, me dit- elle, c'eſt votre 


conduite, & non de vaines paroles, qui me 
fera connaitre la ſoliditè de vos reſolutions. 
Je me trouvai ſoulagè apres cette confi- 
dence: jamais il n'en fut Je mieux placee, 
Juliette & ſa jeune ſœur prirent le change; 
elles me crurent epris d Adelaide; & comme 
toutes ces charmantes filles font parfaitement 
unies, elles lui firent part de leurs conjectures, 
& crurent devoir la feliciter, Adelaide les 
remerciait en riant : mais elle n'avait rien de 
cache pour elles; ce fut en leur preſence , 
velle inſtruiſit Leonore de mes ſentimens. 
Mademoiſelle d E- ne regut qu'entremblanr 
Faſſurance d'erre aimèe; elle leur laiſſa voir 
fon ame toute entière. Comme je Vai dit, elle 
m'avait penetre: ſes diſpoſitions en ma fa- 
veur eraient telles que je le ſouhaitais dans 
le fond de mon cœur, & plus flateuſes mille 
fois que je n'euſſe ofe Veſperer. Cependant 
elle conſulta ſes ſœurs, pour ſavoir sil ne ſo- 
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«[78]y 1 
rait pas beaucoup plus à- propos de me fuir, 
que de s expoſer a me voir peut-etre infidele 
un jour. Juliette parla pour moi; & la jeune 
Suzette elle- mème prit mon parti avec cha- 
leur (). Mais Adelaide crut devoir conſeiller 
a ſa ſœur de me priver de ſa preſence; de me 
faire eſſuyer des caprices, des dedains , lorſ- 
que le hazard nous conduirait dans le mème 
lieu; en un mot de tout employer pout me 
rebuter. — Je t'aime, ma chere Leonore, 
lui diſait-elle; je veux tacher de te faire evi- 
ter les maux que j ai ſoufferts. La conſtance 
des amans ſe meſure par les obſtacles qu' ils 
ont ſurmontès: cette aimable franchiſe qui 
devrait les penetrer de reconnaiſſance, fiir 
quelquefois naitre le degour, Mais ce n'eſt 
pas toujours un malheur (ajouta-t-elle ens in- 
terompant) de rencontter un infidèle.. Ma 
chere Lèonore, on en eſt rèduit a la nèceſ- 
fire de feindre, dans ce ſiècle de fer, avec ceux 
pour qui ce devrait ètre un crime A'avoir 
quelque choſe de cache. En evitant de te li- 
vrer à tout ce que te dicte ton cœur, tu te 
gatantiras de deux Ecueils &ga lement dange- 
reux: Celui de raccoutumer aux trompeuſes 
douceurs de amour; & celui de procurer 4 
ton Amant une ſocuritè qui eſt le poiſon de 
la tendreſſe . Tandis que d'un core , Ade- 
laide donnait ces avis ſages aLeonore, elle 


— — 


(Lair tranquille &doucereux du Vicomte ett con- 
venu ſans-doute a Suzette: ils euſſent étꝭ d'he ure ur 
amans : mais joſe aſſurer qu'ils euTent eté des epoux 
très-mal aſſortis. 


«[79]» 

travaillait de Tautre, à lui attacher ſon A- 
mant. Elle m'exhortait a ne pas me decoura- 
ger; & lorſ{qu'clle s apercevait que la feinte 
indifference de ſa ſceur m accablait trop, elle 
feſait adrairement briller au fond de mon 
cœur un rayon deſperance (). 

Ce fut dans ce temps-la que meſdemoi - 
ſelles d'E*** & moi, nous fumes Egalement 
ſurpris d apprendre que le mariage de Juliette 
avec le fils de la Marquiſe de J. Etait arrèté. 
Le Comte avait ſu gagner Feſtime de mon- 
ſieur & de madame E. ', par unextericur 
regle. Cependant on n'ignorair pas que de 
Q tenait un ravg diſtinguè parmi ſes amis. 
Ces parens vertueux ſemblerent $ecarter des 
regles de la prudence, en donnant a leur ſe- 
conde fille un parti qui conyenait mieux a 
PFainee : ils firent plus; ils ne la conſultèteut 
pas; & huit jours furent à -· peine employes 
aux preparatifs, Sans doute qu ils voulurent 
marquer la grande confiance qu ils avaient 
dans le Comte, & leurs egards pour les d: ſirs 
de la Marquiſe, qui ètait une femme eſtima- 
ble, leur — amie, & dont la fortune 
Etait conſiderable, Cette Dame crut ramener 
ſon fils, que trop de molleſſe de fa part avait 
depuis longtemps abandonne a lui-mème, 
en Vuniſſant'a une Epouſe qui rèuniſſait a la 
brillante jeuneſſe, les graces , les talens & la 
vertu. Mais une union ſi prècipitee ne fut pas 
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(*) Adelaide était bien adraite, & connaifſait le 
ccenr humain : mai; elle erait Painee des quatre ſœuts, 
& clic avait aims. D 4 


OSS 
©. 2 23 * 


— - 


EE I ITT 
— nu Dt — ——— 
22 2 


— 


nn 
— . 


— 


= 
- — > 


. - 
— e 
* _ 
= i — 
= mn... 2 


822 2 8 4 


* 
— « 

- _ 

- 

—— D 


[So] 5 
dabord, a ce que j ai ſu, auſſi heureuſe pour 
Juliette, que cette charmante perſonne le 
meritait. La Marquiſe neut pas le chagrin 
d'en etre le temoin z elle mourut un mois 
apres le mariage de ſon fils. Je fais que depuis 
quelques temps, par un changement auſſi 
rare qu ' ineſperè, le Comte de J- rend enfin 
juſtice a ſon epouſe , & qu'elle en eſt cherie. 
L'amour qu'il a pour elle eſt de ceux que je 
crais bien ſincères, puiſqu'il a corrige ſes 
meœurs. On a donne FFer-ntes cauſes a cette 
beureuſe revolution ; mais je ne crais pas qu 
on ait trouve la veritable , puifque les trois 

ſœurs de madame la Comteſſe de J m'ont 
paru l'ignorer elles-memes. 

* e les feres qu occaſionnèrent les 
noces de madame de J j eus pluſieurs fois 
occaſion de voir Leonore, Je voulus en pro- 
fiter, pour peindre ma tendreſſe: la vigilante 
Adelaide rompit toutes mes meſures; mais 
Leonore ſe contraignait pour me fuir „& je 
m' en aperęus. Plus d'une fois, quand elle 
avait ètè quelques momens fans me voir, ſes 
yeux paraiſſaient me chercher; elle rougiſſait, 
lorſque ſes regards avaient rencontre les 
miens ; & je crus remarquer alors que la ſatis- 
faction regnait ſur ſon viſage. Cen fut aſlez 
pour me determiner a lui ecrire, & a lui re- 
mettre moi-meme mon Billet. Voici ce que 
me dicta la plus vive tendreſſe: 


R EFUSERIEZ-V OUS, belle Leonore, de 
partager les ſentimens que vous inſpirez ® Si 


« [$1] » 
le plus tendre amour doit etre ſans eſperance, 
e pargne- moi la douleur d entendre mon ar- 
ret ; Je ſaurai interpreter votre ſilence : mais 
fi la flame la plus pure; une ardeur qu'a fait 
 naitre la ſincere eſtime, & que le reſpect le 
plus profond accompagne , ont pu vous tou- 
cher, daigneꝭ me le dire : ne priveꝭ pas votre 
amant d'un aveu, fans lequel il ne ſaurait 
gouter de repos.... Non, madame, vous n etes 
point inſenſible : je n'en veux pour garant 
que mes ſentimens. Le ciel permettrait- il qu- 
ils fuſſent fe vifs & ſi tendres, sils devaient 
etre payes par I injuſte indifference ; cet etat 
mort, l'opprobre de la nature, inconnu des 
belles ames , & dont votre vue a pour jamais 
delivre mon cæur. Voudrieg- vous, mon ado- 
rable maitreſſe, me le faire regretter cet etat 
d aneantiſſement dont vous maveꝭ tire? Que 
votre belle bouche m'annonce mon bonheur, 
Mille fois le jour, je pourrais vous parler, 
malgrè les ſoins que je mapergois que vous 
prenezde m'eviter. Craigneg- vous votre amant, 


ou le hairieq-vous ? C'eſt de vous, de vous 


ſeule, ma belle, ma divine Leonore, que je me 
fate de recevoir une reponſe : daigne; me la 
faire vous-meme , ſe vous refuſe; d'accorder 
un moment d entretien au 
VICOMTE DE TH 
Apres avoir ecrit ce Billet, je natrendis 
plus qu'une occaſion afſez favorable, 
Leonore pur le recevoir & le lire, fans 


que vue de ſes ſœurs. Le hazard me ſeconda: 
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Ton jouait; meſdemoiſelles d'E-"eraient deſ- 
cendues dans le jardin; Leonore s carta, & 
je Ioblervais. Des que je la vis entree dans 
un petit boſquet, qui la derobait aux yeux de 
ſes ſceurs , j'y volat , par une autre route. Elle 
venait de S aſſeoir ſous un berceau de chevre- 
feuils, quand je Vabordai : elle liſait avec 
beaucoup d' attention; deſorte que j ᷑tais a 
ſes pieds , avant qu'elle m eũt apergu. En me 
voyant ſi pres , ſes belles joues fe colorerent 
dune rougeur ſi vive, qu'elle me parut la 
plus brillante des fleurs de ce boſquet. Quelle 
etait intèreſſante dans ce trouble charmant! 

Je la regardais, je n!enivrais en ſilence du 
plaiſir de la regarder. Elle fit un mouvement 

our ſe lever; je la retins, & lui preſenta 

mon Billet. Elle le prit ſans hëſiter & le lut: 

mes yeux ſuivaient les ſiens; j aurais voulu 

penetrer au fond de ſon cœur avec la me- 

me facilitè, qu' ils parcouraient les caractè- 
res que je venais de tracer. En achevant, elle 
laiſſa tomber ſur moi un regard ſi tendre ,... 
fi... Non, je ne puis exprimer tout ce que ſi- 
gnifiait ce charmant regard. Mon cœur pal- 
pitait; je me ſaiſis de ſa main, que je preſſai 
de mes lèvres, avec un ardeur, qui fans doute 
paſſa juſqu'a Leonore; car elle me Pabandon- 
nd durant quelques inſtans, —Levez-vous , 
monſieur, me diſait - elle avec emotion... , 
Je vais peut-etre faire une demarche impru- 
dente... mais il faut vous ſatisfaire. Vous exi- 
gez que je m explique., je ne yeux rien moins 


«[83]» 


qu'erre le tyran d'un cœur que vous maſſu- 


rez que j ai touchè.. Cependant.. mais je ne 
— me refoudre a ou? affliger davanrage : 

t ſi jamais vous Etiez inconſtant, j'aime 
mieux avoir a me reprocher de I''mprudence 
que de la durete... II n'y a qu'un inſtant, mon- 
. que vous pouviez, fans ètre injuſte, 
ceſſer de m'aimer : mon cœur ne stait pas 
encore livre ſans reſerve à la douceur d'un 
ſentiment que je ne doute plus qui ne foit 


partaze, 3 que vous me Pavez dit, & que 


je vous eſtime trop pour en douter... Si pour- 
tant, comme tant d' autres, vous deviez un 
Jour trahir Veſpoir que vous me donnez , & 
que jerais bien-loin de concevoir, j'ole vous 
promettre que je me ſens aflez de courage 
= ne point vous faire de reproches inuti- 
es, & ne jamais vous harr. , Cen eſt fait, 
mon cœur ſe donne aujourd'hui, & c'eſt pour 
toujours. Je ne puis vous dire, madame, 
tout ce que j prouvais, tandis que le ſon de 
ſa voix harmonieuſe frappa mon oreille (*): 
je preſſai fa belle main rantor contre ma 
bouche, & tantòt contre mon cœur; je ne 
pouvais trouver de termes pour luĩ repon- 
dre; mais mon ſilence exprimait davantage: 


— — 
— ————————— 


(*) voila le catactère qu'il falait pour fixer le Vicom - 
te: une fille tendie, ſincère, ingenue , (ans caprices. 
jeunes Beaytes , connaiſſez le caractere de vos Amans, 
avant d'avoir une conduite 2 leur &gard : votre penetra- 
tion, l'inſtinct de la nature, vous apprendront IAdeſſus 
tout ce que vous devez ſavoit. 
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Leonore partageait mon attendriſſement; 
lorſque je leval les yeux ſur elle, les ſiens 
talent inondès de larmes. — O fille divine ! 
m'ecriai-je tout · hors de moi, vous me rende 
le plus heureux des hommes, & vous pleu- 
rez! Belle Leonore, ah jamais, jamais vous 
ne verrez un ingrat, un parjure dans votre ten- 
dre amant. | Le Vicomte de Th. $interompit 
ici en rougiſſant: ſes yeux, d abord timide- 
dement leves ſur Helene, ſe couvrirent d un 
nuage de larmes : Henriette lui prit la main 
en ſouriant. Vous Eres le {cul homme, 
peut-erre, monſieur, lui dit-elle, afſez cou- 
rageux pour reparer vos torts, apres les avoir 
reconnus. Aimable Leonore, ajouta-r-clle , 
votre bonheur evit &te moins doux , s il n'a- 
vait ete trouble! Quelle gloire! vous pou- 
viez ſeule faire la felicite de votre Amant=t] 
Vous ne ſavez pas encore, madame, 
continua le Vicomte, juſqu où elle a porte 
la grandeur- d ame. | 

Nous etions dans un Etat delicieux. Je 
venais de mrafleoir 2 core de Leonore ; je la 
ſerrais doucement dans mes bras, Elle me 
confirmait mon bonheur, en ſe ſervant de 
ces expreſſions tendres & narves, indices de 
Ia purere du cœur, lorſque nous apergumes 
Adelaide qui venait a nous. Leonore courut 
audevant delle: Ma ſœur, mon aimable 
amie, lui dit- elle, il ſait tout. il ne ſera pas 
un perfide; il me Va dit, & je le crais.... Ap- 
prouve moi, ma chère. , daigne m'approuver, 


« [85]» - 


car pour tout au monde, je ne voudrais pas 
t avoir deplu. — Puiſque le mal eſt fait, re · 


prit Adelaide en riant, il faut bien le par- 
donner —. Puis fe tournant de mon core : 
e vous demande a preſent, monſieur, 
2 eſt la conduite que vous vous propo- 

ez de tenir—? Cette queſtion ne m'embar- 
raſſait pas. Je lui dis, que j allais ſonder les 
diſpoſitions de mon pere , & que ſerais ſtir 
d'avance qu elles ſeratenr favorables a mon 
amour: jajoutai que lorſque j aurais fon 
aveu, je Vengagerals a ne pas differer d ob- 
tenir mon adorable Leonore de ſes parens. 
Et 6 monſieur le Marechal avait + autres 
vues, & qu'il vous ordonnat de renoncer à 
votre paſſion 2? —Je mourrais plutor que de 
trahir Leonore, & den pour une autre, 
De-: ſorte que vous defobeirieza votre pere, 
pour vous conſerver à votre maitreſſe? Mais 
cela ne Sappelle pas defobtir; on evite de 


$engager , parceque ce ſerait trompet celle 


qu'on epoulerait {ans Iaimer on repreſente - 


cela; l'on obtient du temps; on perfevere, & 
Fon flechir a la fin un pere tendre. — Ceſt- 
a- dire, que par le renverſement de tout or- 
dre, c'eſt lui qui doit ceder, manquer a une 
parole donnee, changer des vues ſages... Que 

nſe ma Sœur de cette diſpoſition de mon- 
ſieur le Vicomte —: Je vous avouerai, ma- 
dame, que je ne m'attendais pas a la reponte 
de Leonore. Ne promezrez pas plus que Je 
'exige de vous, monſieur : Je ne youdrai J@- 
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mais priver un homme, que le titre de votre 
pere me fait reſpedler autant... que Je vous ai- 
me, du droit de diſpoſer de ſon fils: vous de- 
vez etre poſſeſſeur d une grande fortune vous 
ẽtes I heritier & l unique eſperance d une mai- 
ſon illuſtre; monſieur le Marechal peut avoir 
autres vues: Sil commande jamais quelque 
choſe qui ſoit contraire a nos vcuæ, obeiſſe;; 
Je vous remets dꝭs-a- preſent votre parole, & 
Je vous degage du lien ſacre qui vient den- 
chainer nos ames. — Eh! voila ce qu'il fa- 
lait ſavoir , ma chere Leonore, reprit Ade- 
laide, avant de parler & de ſe livrer a Veſpe- 
rance: Cerait le but de ces precautions mul 
tiplièes qui reloignaienr de ton Amant. Un 
moment, un ſeul moment ct inattention les 
a rendues vaines: ... mais ne va pas taffliger, 
mon aimable Sœur, ma tendre amie, ajou- 
ta- t· elle ( en voyant Leonore rougir & baiſſer 
les yeux) crais· tu que j euſſe favoriſe votre ten- 
dreſſe, ſi les aparences n'eraient pas pour vous-? 
Je me joignis a mademoiſelle dE. pour 
rendre le calme a fonaimable ſeeur; & je m'a- 

peręus qu'un Amant aime perſuade toujours. 
Ill s 'eſt ècoulè pres de deux ans, depuis no- 
tre oonnaiſſance. Pendant quelque temps les 
parens de Leonore ſemblèrent ne pas remar- 
= ma paſſion pour leur fille. Que nous 

tions heureux! N. ous nous crayions ſeuls en 
preſence de Veſtimable Adelaide; nous ne 
contraignions point nos cœurs devant elle, 
& nous laiſſions un libre cours a Vexprethon 


« [$7] » 
de notre tendreſſe. A exception des temps 
donnes a quelques voyages fort courts que 
meſdemoiſelles d E firent au couvent de C, 
je patlais tous les jours pluſieurs heures avec 
elles chez la nouvelle Comteſſe de J., & nous 
attendions ainſi que monſieur le Mare chal fit 
une reponſe favorable. Depuis que je Tavais 


inſtruit de mon amour, je 2 de toutes 


les occaſions pour le preſſer de travailler à 
ma felicitè: il temettait toujours; mais il ne 
paraiſſait pas deſapprouver mon choix; il me 
parlait avec Eloge de la famille & des parens 
de Leonore; il ajoutait ſeulement que nous 
erions trop jeunes, & que les engagemens 
precoces etaient pour Fordinaire ſuivis du 
repentir ; il finiſſait par me declarer qu'il ne 
voulait pas me lier encore. J'erais oblige de 
prendre patience. Mon état n'avait rien de 
peénible Jepuis que j etais fur d etre aime; ma 
tranquillitè naturelle erait revenue; & Fa- 
grèable ſituation ou je me trouvai n aurait ja- 
mais ceſſè peut Etre, ſi la vertueuſe Adelaide 
nous et conduits juſqu'a la fin. f 
Ce fut moi-meme qui me privai d'une A- 
mie dont le ſecours m'erait ſi neceſſaire. Mais 
je ne ſaurais m'en repentir, puiſque j eus a- 
vantage de contribuer a fa felicite. Le Che- 
valier de Min, frere du Marquis, mais d'une 
autre mere, eſt mon ami des Venfance; il me 
vit un jour aux Tuileries avec madame & 
meſdemoiſelles dE. Les graces d Adelaide 
le touchèrent; & comme nous crayons tou- 
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urs que les autres ne peuvent ètre Epris que 
de objet qui nous captive, il demeura per- 
ſuadè que c'crait elle que jaimais. Le lende · 
main il me rendit viſite. Après quelques mo- 
mens d'entretien ſur des matières in lifftren- 
tes, il me dit qu une des jeunes. perſonnes 
que j accompagnais la veille , crait la plus 
aimable des femmes qu'il eur encore vues. 
Ae chercherats , ajoura-t-il , Yoccafion de 
la connaitre davantage, ſi je ne craignais de 
me rencontrer avec toi, mon cher Vicomte. 
— Je lui repondis que j'etais avec les quatre 
Sceurs , toutes quatre egalement faites pour 
charmer; que Pune dentrelles erait marice , 
qu une autre m'etait plus chere que ma vie; 
& je Vengageai a me deſigner celle qu'il pre- 
_ ferair. Par 4 portrait qu'il m'en fit, il me fut 
aiſede comprendre que c'etait Adelaide. Mais 
ſous pretexte de m'en aſſurer davantage, & 
dans le vrai, pour obliger le Chevalier, je 
lui dis que le ſoir je devais me trouver avec 
meſdemoiſelles d'E**, Il m'entendit, & me 
propoſa de ſe rendre au licu que j indiquerais, 
pourvu que je vouluſſe le preſenter , comme 
un de mes amis. Je lui donnai rendez-vous à 
Phorel de J-, pour quatre heures. L'eſperance 
qu Adelaide etair celle qu aimait le Cheva- 
lier, me cauſait autant de joie, que s il ſe fur 
agi de mon bonheur & de celui de Leonore, 
Je me harai de me rendre chez le Comte de 
J-, ou la Barone dE; devait diner avec ſes 


filles: j'y trouvai monſieur le Marquis de I 


| «1 89]» 

madame, que je n avais pas revu depuis plu- 
ſieurs annees: j eſperais qu'il ſerait des norres 
a la promenade, mais monſieur de ] & le 
Comte de Sain-A *+ nous l'enlevèrent, au 
fortir de table. Pour remplir mes vues au ſu- 
jet du Chevalier de M., je priai la Comteſſe 
de J- d'engager fa mere & fes ſœurs 3 chot- 
fir la meme enade que la veille, en 
Taſſurant qu'elle mobligerait beaucoup. En 
effet, dans le deſſein on f'erais de procurer à 
mon ami quelques momens d' entretien par- 
ticulier avec Adelaide, la foule des Tuileries 
_ ne pouvait r de nous feparer , me 
embla propre a lui donner cette libertt, ſans 
qu Adela e pur s en defendre , & que la Ba- 
rone pur le remarquer. A Fheure con venue, 
le Chevalier arriva: il fut introduit par le 
Comte de J*+, dont il eraic connu; & je le 
preſentai a madame & meſdemoiſelles d E- 
comme un homme qui meritair leur eſtime. 
Si je n'avais eu que des conjectures ſur le 
choix de mon ami, la manière dont il regar- 
dait Adelaide, fon attention lorſquelle par- 
lait, un empreſſement qu'il ne pouvatt 
modeèrer à s approcher d'elle, à ne $'occu- 
per que delle, les euſſent bientot chan- 
oces en certitude. Lorſque nous ſortimes 
avec les Dames, il me dit a J oreille en pat- 
ſant: Mon ami, je vais te devoir le bonheur-. 
En chemin, il continua de me parler d' A- 
laide: Mademoiſelle dE. eſt audeſſus de 
tout ce que m' ont dit pour elle un gour naiſ- 
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ſant & mon imagination, me difait-il: Ceſt la 
femme clue de mon cœur; tout, juſquà ſon 


age, plus avance que le mien, fait qu'elle 


me convient davantage . La peinture que 
je lui fis alors du caractère & des qualites de 
cette aimable perſonne, acheva de Fenchan- 
ter. Arrives dans le jardin, feus ſoin d'en- 


tretenir la Barone; Leonore vint 4 core de 


moi; Suzette & madame de J- nous quirts- 
rent, pour aller faire un tour fur la terraſſe: 
enfin le bonheur de monſieur de M.. & mes 
ſoins ſecondèrent ſi bien cet Amant, qu'il fut 
preſque toujours ſeul avec fa maitreſſe. I. orſ- 


que nous eumes remis chez elles madame & 


meſdemoiſelles d' E- ;, le Chevalier me char- 
gea de preſſentit Adelaide à ſon ſujet, & me 
pria ſur tout de ne lui rien diſſimuler. Il ajoura 
que ſes trois Sceurs reſſemblaient aux Grices z 
mais que la belle, la modeſte Adelaide erair 


telle que la Vertu viendrait s offrir aux hom- 


mes, pour inſpirer le reſpect & l'amour. 
Le Chevalier venait d'&re nomme Am- 


baſſadeur a la Cour dez, il n'avait que 
peu de temps a lui: je me harai de remplir 


ſes vues: ſen dis tant de bien a la vertueuſe 


Adelaide, que je ſus la dererminer , malgre 
ſes craintes & une indifference avoute, Je 
rendis compte auſlitdr de mes ſucces à mon 


ami; je me donnais des mouvemens, jallais, 


je venais, fans faire reflexion que ſi ce ma- 


riage ſe concluait avant le depart du Cheva- 
lier pour Italie, je me privais d'une amie 


« [91]» 
rendre, d'une confidente &clairee, Mais dans 
ce moment je ne voyais & ne penſais que 
pour elle; jeprouvais une ſatisfaction inex- 
primable, de pouvoir montrer ma recon- 
naiſlance a Vaimable ſœur de Lèonore, en lui 
menageant alliance d'un auſſi honete- hom- 
me que le Chevalier de M. Cer Amant fur 
heurcux plutòt qu'il ne leſperait lui · mème: il 
fit demander Adelaide à ſes parens, & Vob- 
tipt; nous ſumes ſi bien kinks monſicur 
& madame dE, qu' ils conſentirent a pro- 
fiter du peu de jours dont le Chevalier pou- 
vait diſpoſer, pour celebrer le mariage. Il 
Saccomplir donc; le Chevalier n'eut plus 
rien à defirer... Er moi, depuis plus d'un an, 
que madame de M. eft en Piedmont, j ai 
mille fois gemi de fon abſence. 

Avant artir, Adelaide pria madame 
la Comteſſe & J ſa ſœur, de la remplacer 
aupres de Leonore. Juliette eſt toute aima- 
ble; mais, pour prouver que deux caracteres 
preſqu'entierement oppoſes , peuvent etre 
egalement parfaits, i} ſuffirait de citer Ade- 
larde & Juliette. Cette derniere eſt vive, en- 
joue; elle peut avoir des goũts fort vifs, 
mais elle eſt, à ce que je crais, incapable 
d'une paſſion durable; elle eſt un peu etour- 
die, & neglige quelquefois les apparences: 


cette nuance de defaurn'empeche pas qu'elle 


ne ſoit adorable; mais elle eſt faire pour Ja- 
mitie plutorque pour amour. Je nai fait ces 
obſervations que depuis le depart de mada- 
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me de M.., & je ne vous les donne pas comme 
abſolument infaillibles: vous, madame, qui 
la connaiſſez depuis quelque temps, vous 
eres en erat de juger mieux que dena , ſi 
je Vai penerrce. Adelaide au contraire , ſé- 
rieuſe & retenue, fait de la prudence ſa vertu 
favorite: elle a le cœur extremement tendre;. 
il eſt comme une fournaiſe , dont il s chape 
quelquefois de brulantes erincelles: ſes efforts 
continuels, pour en contraindre le doux epan- 
chement, lui donnent un air de langueur in- 
tèreſſante. L amour eſt chez elle ſans empor- 
tement; ſemblable a ces fleuves majeſtuenx,, 
qui s enflent difficilement, & ne tariſſent ja- 
mais, Elle ſemble referver pour VamitieYVac- 
ctivitè de ſon ame; elles'y livre toute entière: 
ce n'eſt plus cette Adelaide qu'une noncha- 
lance aimable ne depare pas; C eſt une amie 
vive comme Juliette, fidelle & conſtante (à 
qui je feſais injure, lorſque j'ai cru qu'elle 
pouvait ſe dementir), A ces qualites, elle 
joint une phyſionomie ſeduiGnte: elle n'a 
pas autant d'attraits que Leonore; mais elle 
eſt raviſſante comme elle: un charme ſecret, 
repandu ſur toute ſa pexſonne , anime chacun 
de ſes mouvemens: ſa taille a cette grace in- 
exprimable, que la nature donne ſeule, que 
Fon ſent, qui ravit, mais qu'il eſt impoſſible 
de 3 reviens à Juliette. 

Cette jeune Dame favoriſait nos entrevues de 
tou ſon pouvoir, mais elle nous donna trop 
de liberte; Lconore , a ce que j ai ſu depuis, 
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{plaignait elle-meme un jour à ſa ſœur, de 
ce quelle la laiſſait trop ſur ſa bonne-foi, 
De mon core, je diminuai dans celle que 
j aimais, cette confiance ſans bornes qu'elle 
me temoignait , du temps qu Adelaide ne la 
quittait pas. Je murmurai , lorſque je m'en 
apercus, je m'emportai. Leonore gardait le 
filence, & lorſque j'crais trop preſſant, elle 
me demandait les larmes aux yeux, Si je vou- 
lais empoiſonner le plaiſir qu'elle avait à 
m'aimer? 

Un jour, je me rendais a Pordinaire ches 
le Comte de J-, on me refuſa Fentree:t je ne 
ſus a quoi attribuer une conduite ſi ſurpre- 
nante de la part de Juliette & de ſa ſœur. Je 
me retirai , fort afflige d'un contretemps qui 
m'eloignait de Leonore pour un jour, & 
m'imaginant que le portier pourrait avoir 
ſuivi à la lettre, ou meme erendu Pordre 
qu'on lui aurait donnè ſans attention. Je re- 
tournai le lendemain; un nouveau viſage qui 
remplacait le portier , me fit eſſuyer le meme 
refus: à- peine daigna-t-il repondre a quelques 
queſtions que je lui fis; & je remarquai que 
les domeſtiques de la maiſon avaient un air 
de mauvaiſe humeur ou d affliction auquel je 
nai jamais rien congu. Ce fut pour-lors que 
je devins rèellement inquiet. Je me preſentai 


ches monſieur d'Ew* ; il venait de quitter la 


Capitale, pour aller dans ſa province avec 
toute ſa famille. Un deparr ſi prompt, fans 
qu on m en et averti acheva de me contony 
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dre. Cependant je ne pouvais me perſuader que 
jen fuſſe Foccaſion: je ne voyais rien dans 
ma conduite qui eùt pu mèriter qu'on Eloj- 
gnar Leonore. Jëcrivis a madame de M.., 
& n'en recus point de reponſe. Jamais ſitua- 
tion ne fur auſſi cruelle que la mienne. Ma- 
dame, pres de {ix mois ſe ſont paſſes dans 
cette incertitude. O ciel! me diſais- je quel- 

ue fois; Lèonore peut- elle m'accabler de 
ſon indifference, après m'avoir {i tendrement 


 aim6? Quel demon a donc trouble mon 
mon bonheur? non, ce n'eſt pas ma Leonore 


qui m'oublie. , . as quelles raiſons 
pourraient obliger ſes parens a lui defendre 
de me voir? mon rang , ma naiſſance , ma 
fortune... Je m'y perds. Eh! m'crait-il poſſi- 
ble de le deviner (*). 
On dit qu'il y cut un grand trouble 3 
Ihorel de J. les jours que je m'y prelentai 
ue les parens-de la jeune Comteſſe sy ren- 
— „ mais qu'ils revinrent ſatisfaits. Quel- 
ques jours apres cette pretendue ſcène, mon 
pere me dit qu'il avait ſur moi des deſſeins, 
dont il preparait le ſucces depuis longtemps, 
&qu'il les avait communiques au Baron dE. 


la veille de ſon depart pour ſes terres; que 


cerait ſur votre maiſon , madame, que je de 
vais tourner mes regards. En effet, il me 
procura Phonneur de paraitre a Vhorel de 


— cc 


EL 


(*) Un caractère comme celui du Vicomte ne pou- 
vait reſiſter i Vindifference , à la ceſſation de Vamour ; 


on le vetta dans la ſuite, - 
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T*: jy trouvai ce que le monde entier ne 
pouvait m'oftrir,un objet capable de me con- 
ſoler de la perte de Leonore, que je crus chan- 
gee pour moi, Cependant lediſcours de mon- 
ſieur le Marechal aurait dũ mouvrir les yeux; 
& me faire entrevoir la verite, Mais, je La- 
vouerai, mademoiſelle de T nreblouir , & 
vous ſavez, madame, que j òſai former des 
vœux. Je ne veux ni me dé fendre, ni m'excu- 
ſer, je fus inconſtant: joſe pourtant ajouter, 
que je ne fus jamais parjurez Leonore aurait 
encore eu mon cœur & ma main ſi elle eut 
reclamè ſes droi:s, & que mon pere Veur 
permis. Lon n'eſt pas homme, ſi Fon ne ſait 
commander a es paſſions; ſi, eſclave de tous 
ſes gours, on viole ſon devoir & ſes engage- 
mens des qu' ils les contrarient.C'eſt pourquoi 
me voyant prèt a me degager pour toujours, 
jecrivis a madame de Me; je me plaignais 
d'elle; jᷣaccuſais Leonore d ingratitude; je 
voulais en un mot, les obliger a $expliquer | 
d'une maniere claire. La Reponſe que me fir 
cette Namie , me ſurprit autant que Veloigne- 
ment de Leonore m'avait afflige, La voici: 


J E vous eſtime aſſe; , monſieur, pour vous 
promegzre de vous apprendre un jour les rai- 
ſons de la conduite que mes parens obligent 
Leonore de tenir a votre egard. On repand 
que le Marechal vous deſtine @ mademoiſelle 
de T... Ce parti eft audeſſus de ma ſæur pour 
la fortune, & Legale pour tout le reſte ; Js 


- 
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vous conſeille dobeir : c'eſt dans cette occa- 
fron ſur-tout qu'on ſe deshonore, & qu on ſe 
rend coupable de la plus noire ingratitude , 
en reſiſtant a ſes parens. Si neanmoins vous 
penſez que vous ne pouvez diſpoſer de vous- 
meme fans laveu de Leonore; je louerai vo- 
tre delicateſſe, & je conviens meme que je 
m'y attendais de votre part. Que rien ne 
Vous retienne plus; je lui envoie ma Lettre, 
la charge de vcus la faire parvenir, après 
qu elle aura mis au bas ce que ſon devoir exi- 
ge. Je vous ſalue, mon cher Vicomte, & vous 
aime toujours, ADELAIDE DE M. 

De LEONORE, dans la Lettre de ſa Sceur. 

Je rens a monſteur le Vicomte de Thi. ſa 
parole; je le degage de ſes ſermens : puiſque 
ſa Leonore ne peut plus ſe flater de le rendre 

leureu rx. 

Il faut Tavouer; ſans Ieſperance d'entrer 
dans votre famille, madame, que j avais alors 
concue , je ſerais mort de Fe wat Leonore 
eſt donc marièe, me diſais- je, que ſon de- 
voir exige quelle me degage de mes ſermens: 
Ma Leonore! elle ſe nomme ma Leonore! 
On Laura contraintez elle aura donne ſa main, 
mais ſon cœur eſt encore a moi. Eh! le me- 

rites- tu, perfide, reprenais-je , avec un trou- 
ble, un ſentiment douloureux que je ne puis 
vous rendre l.. Mais auſſitòt une image trop 
ſeduiſante ramenait le calme dans mon cœur. 

Je devais ètre bientot plus reellement 
malheureux. (Et puiſſent tous les infideles 

eprouvet 


. 
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Eprouver le tourment auquel 


je viens d'etre 
cn proie! ) Larepug $javais gabord 
remoignce pour ſui de mgglicur 
le Maztchal , avait fal Aue au deſit Ie plus 
ſincere de lui marquer mon obèiſſance: ma- 
demoiſelle de Ti avait opere ce changement 
dans mon cœur. Jerais venu chés vous, na- 
dame, par les ordtes de mon pere , pour de- 
couvrir mes ſentimens à votre charmante 
Nièce: mais lorſque jencrai , je la vis fuit. 
Cependant mon pere attendait que j euſſe 
prevenu mademoiſelle de L: je crus pou- 
voir m' adreſſer à vous, madame: la froideur 
avec laquelle vous m'ecoutates, manonqgait. 
Qui , Enns m' avoir refuſè, vous m'orates 
preſquentièrement un eſpoir, devenu la ſeule 
douceur de ma vie, deguis Vabſence de Lto- 
nore. Je yous quitraj en prèſumant qu'He 
lene & vous m'ertiez contraires. | 
La conduite que tint monſieur le Mare- 
chal a monegard , a ſon retour de ches vous, 
me fizcomprendre que je ne m'2rais pas trom · 
pe. En m'apprenanc qu'il avait parle a mon- 
ſieur le Comte de I., il me fit entendte que 
ſon ami er entre avec lui dans des détails 


de projgts & d'arrangemens qu'il n'avait pu 


sempecher d approuver, quolqu'ils renver- 
ſaſſent ſes deſſeins. Non, madame, il n'eſt 
rien de ſi penible , que le vide que je reſſentis 
lorſque toutes mes eſpèrances $'&vanouirent, 
Un mouvement non reflechi , portait à la 


verite quelquefois ma penſcc vers Leonore 
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niais c'ctait pour augmenter mon ſupplice: 
je navais encore 'ofe m claircit de ſon ſort: 


je me voyais coupable, indigne de ſon atta- 


chement, ſi elle etair libre & fi elle m'aimair 
encore; mèritant ſes rigueurs & ſon change- 
ment, ſi elle ne maimait plus. Je demeufrai 
plonge dans un erat Fantancifſement plus 
cruel que la douleur: j'ofai pour la premiere 
fois acuſet la nature & blamer mon pere. In- 
ſenſe! dans le temps meme qu'il prenair les 
moyens les plus ſages pour me faire recouvrer 
le bien dont ſerais indigne !.., | 

Enfin, madame, que vous dirai-je de plus 
ſur cette matiere? je vais au denouement. 
Laimable Léonore & le meilleur des peres 


viennent de me rendre 3 moi-meme & à la 


vertu: hier monſieus le Marechal me fit ap- 

ler, pour me dire, que nous irions diner 
ches le Comte de J. Cette demarche, de la 

rt du Marechal m'etonna. Je cherchais à 
en penerrer le motif: il vit mon inquierude; 
& me regardant avec bonte, il ajouta: Mon 
fils, repoſeꝛ · vous ſur moi du ſoin de votre 
bonheur. Cependant je ne vis pas arriver 
le moment de partir ſans beaucoup de trou- 
ble, & lorſque nous approchames; je crais 
que jaurais voulu retarder cette entrevue. La 
manit᷑re dont nous fumes regus du Comte 
& de Juliette; les demonſtrations ſincères de 
Jeur amitie, ſur- tout Vabſcnce de Lèonote, 
me donnerent le temps de me remettre. Au- 


lot apres le diner, nouvel embarras; le 


Asolo. 


Comte de j · & mon pere ſortitent enſemible; 


& j me vis ſeul avec Juliette. 2 

Ces lieux on ſi ſouvent j avais vu mon a- 
mante, & qui me retragaient {on image cherie, 
me firent rougir: je nd ſais lever ſes yeux ſur la 
Comteſſe; je ſoupitais. Je ne ſais à quel pto- 
pos m. ne de. nommaLonote: je ſaiſis cette 
occaſion pour m informer delle, & mie plain 
dre de ſon oubli, de ſon changemenr pour 
moi. Juliette plia les bpautes's — Les voila}, 
dit- elle à demi- bas; c'eſt ainſi quꝭils ſont 
fairs—! Enſuite elle me demanda, fi je ſerais 
bien content de moi · meme, lorſqu on m'af- 
ſurerait que Leonore mavait toujours aim, 
qu elle maimait encore Je parus deconcer- 


té. Mais vous, continua-t-elle 2... Je ne 


pus ſuppotter le reproche que me fit un ro- 


| gad dont madame de J- accompagna ces 


eux mots. —Epargnez- moi; lui dis-je, 6 
mon amie! Il n'eſt pas genereux'd'accabler un 
ennei vaincu; encore moins un ami repen- 
tanta Que N aſoutai je pas enſuite pour me 
juſtifier h comme je peignis les ſentimens que 
Leonote avait infpires, & ceux que 

cher ſouvenir me feſait prouver encore! Je 


*ctais que des larmes s chappèręnt. Madame 


de J. fouriait: Eh bien, mo ditlelle, ècri- 
ver · lui. tout ce que vous me dires-13 : je me 
charge. de lui faire tenir vorte Billet Je reus 


ſon offre avec des tranſports de joie qui la 


flatorent. J ecrivis ſur de. champ; ſuns ordre, 
ans ſuite, tout ce que me dicta mon cœur. 
E 2 
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Lorſque j eus achevt, la: Comteſſe appela 
une jeune · fille qu elle aime beaucoup by lui 
donna tout - bas ſes ordres, en lui remettant 
ma Lettre. Quoi ! madame, lui dis · je 

alors, Leonore ſerait- elle ici? Non, re- 
pliqua la Comteſſe, mais on Vartend ce ſoir: 
1 va faire porter ce que vous venez d'e- 
erire chez mon père, & Leonore-lc lita en 


= arrivant Monſieur le Maréchal & le 


Comte de J. rentrèrent comme quliette ache- 
vait ces paroles, & nous ſortimes tous en- 
ſemble pour aller aux Frangais, ou lon don- 
nait Athalie ; nous y trouvames monſicur & 
madame dE, avec Suzette , ſi fort grandie, 
depuis ſon. ſejour au couvent de C, que la 
croyant Lłonore au premier coup-d œil, il 
ron e un tremblement qui ne ſe diſſipa 
que lorſque Suxette me parla. Devenu plus 
hardi, mes yeux chercherent la Souveraine 
de mon cœur, mais ce fut envain ; & j en fus 
ſurpris, car je ne camprenais guꝭtes comment 
elle Etait la ſeule qui ne fut pas atrivec. La 
malicieuſe Juliette fir remarquer mon inquié- 
-rude a monſieur le Martchal, qui eut la bon- 
te de me dire, qu un dEnoùment heureux 
ml'attendait. Malgre cette aſſurance, il me 

fur impoſſible d'tcouter la Piece, & ſen de- 
; ſirais ardemment la fin. Le Baron, le Comte 
de J & mon pere ſortirent apres la Trage- 
die, J'aurais bien voulu les fuivre : mais les 
Dames qui reſtaient , m'obligerept deſſuyer 
le Spectacle dans toute fa logueur. Enfin il 
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finit; & par une bizarcerie, que je ne conf 
cevais-gueres , la Comteſſe de J-. me dit que 
mon père ayant enmenꝭ ma voiture, elle al · 
lait me reconduire: je m eus pas la force de 
lui demander, pourquoi nous n en pus 
chez le Baron dE. 

En artivant chez nous, on me fetnit cette 
Lettre, datèe dune heure au ant. Je re- 
connus Tectiture de Leonore: je treſſaillis, & 
me hãtant de briſer le cachet, je lus tout - hors 
de moi I erit le plus — 
me la plus belle, la plus ſenſible, la plus 
digne de règner ſur un ceeur honnète. Je vais, 
madame; yous lire cette charmante Lettre: 


N ON, mania; Puſage qui nous difond 
egalement les premidres demarches , & de nous 
rendre trop tõt, tout raiſonnable qu'il et, ne 
me retiendra pas. C'eſt moi qui la premidre 
vous ai quitte ; Je vous ai laiſſe en proie aux 
plus vives ingquietudes ; Je dois, des que je le 
puis, ne pas differer un moment a les difſiper, 
On vous {a dit : votre Leonore vous aima 
toujours; elle vous aurait toujours aim; 
mais elle aurait ſu ſe faire, ſe des nauds dr. 
nels vous euſſent engage avec un autre, Ce- 
pendant quel ſacrifice | Pamour & Pamitie 
3 ſent egalement trahie. , Il n en eſt rien. 

wis la plus heureuſe des femmes, ſt mon 
2 eft tel. qu il ſe peint dans l ecrit qu on 
vient de me remettre. Vn court recit de tout ce 
qui S'eſt paſſe r vous 
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«[102]» 
prouveta que ce neſt ni le caprice.de ma part, 
ni le ſeſtoldiſſement qui oni occaſionnè ma 
conduite. Qui plus que moi an & ſouffert ! 
mais en vous conſtillant d' obtir „ deuais. Je 
deſobeir moi-meme . 

Vous vous rappelez auec quelle hk Jo 
vis le depart de ma chere Adelaide : ſous ſes 
Yeux' nous vivions dans l innocence, & las 
mant qu adoraic mon caur ne ſe permettaic 
rien dont j euſſe d me deſendre. Juliette, a qui 
J ckais auſſi chere, mais que plus d indul. 
gence pour vous, plus de confiance en moi, 
ou, pour tout ding: en un mot, moins de pru- 
dence , rendit inattentive d nos demarches,, 
Karte a notre clairvoyante amie. 

Vn Jour (& vous vous le rappele Sens 
doute) elle nous accompagnatt dans ces rou- 
res que {epais fenillege des tilleuls defend des 
ardeurs du ſoleil, Nous nous ecartames un 
peu + aulieu de nous ſuiyre, i etburdie nous 
abandonne. Tout ,\ dans ce lieu charmant, 
ſemblait inviter acla tendreſſe a le chunt des 
viſeauæ, le bruit i une fontaine, dont un 
$affin de marbre recevait (onde argentee , Ie. 
mail. & le parfum des flaurs. Le charme agife 
fait egalement fur tous den. Nous etions 
Jams temoins e w ne vous reſſouvintes plus 
que VOUS aviez jure d Leonore autant de reſ- 
ped que d amour & hen en fal, que moi- 
meme je n onbliaſſe, que, pour. meriter le ſer 
cord. de ces ſentimens', an doit toufours etre 


digne du premier... Quelle emotion vous ex 


«[103]» 

c itates, lorſque tombant à mes genouæ, vou 
ſures peindre la tendreſſe avec autant de 've- 
ritè que de grdces | Tout-bas. Je repetais vos 
expre 410 ons, car elles rendaient ce qui ſe paſ- 
fait dans mon ceur. Vous le vites ſans doute, 
vous cherchates 4 vous en prevaloir , en 
mengageant d maſſeoir aupres de vous fur 
{herbe fleurie. J'y demeurai quelques inſtans 
dans cette ivreſſe delicienſe: ou plongent les 
careſſes d un amant aim. Ce preſtige des ſens 
eſt bien dangereux | Mais I oubli de moi-meme 
fut court, Vous le dirat=je , mon aimable A. 
mant“ le ciel meme voulut me garantir d un 
peril certain. Je levai les yeux :/ apergus en- 
ere les arbres. Oui, c eſt Adelaide que / aper- 
gus : ſon air etait menagant , ſes cheveux 
ſemblatentepars, & des larmes inandaient ſes 
Joues ; je friſſonnai: e m arrache d entre vos 
bras, dont les douces etreintes me rendaient ſi 
faible; j Je me eve, je veux la revoir: je recon- 
nus alors que cette chere image etait J enfant 
de mon imagination, qu une heureuſe erreur 
mavait retenue ſur le bord du prècipice. Vous 
vous ſouvene encore que Je vous preſſai de 
rentrer. Lorſque vous futes parti, & que Je 
me.rappelai que peu st en etait falu que je ne 
me fuſſe rendue indigne de votre eſtime , mon 
imprudence m'epouvanta;jereſolus d inſttuire 
ma ſeur de tout, & de me gouverner entière- 
ment par ſes avis. Voici quelle fut ſa Reponſe: 

4 franchiſe , mon amour, me prouve que tu ne 


rexpoſeras plus au danger qu'a couru ta vertu. Ma 
ſeur, on peut I'aimer & la perdre. Que ce qui vient 
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«[104]» 
de t arriver nen eft-il la ſeule preuve J.. Je crayais 
monſteur de Th** plus delicat ; je me ſuis trompee , 
tous les hommes ſe reſſemblent ; j en ſuis convaincue 
par la conduite de celui que j avais cru devoir ex- 
cepter... Ma Lionorel gui leut penfe! Juliette... mais 
Juliette, d quoi ſongeait- elle T abandonner ainſi 
à la double ſeduction de ton caur & de ton amant ] 
Mon amie, je ſuis bien triſte. O Juliette l.. Elle vient 
auſſi de mecrire; elle a des peines ; elle mouvre ſon 
cœur, elle me Louvre ſans reſerve... Et moi, je crus 
donner 4 ma Leonore une ſurvellante attentive, 
eclairee , qui la laiſſat exeillir les roſes de amour , 
mais qui en ecartat les epines... Oh ! elle eſt bien im- 
prudente J... Je la gronde, mais ſi fort , que j en ai 


pleurè. Je te prie, mon cher amour, de ne pas lui de- 


mander 4 voir ce que je lui e&cris ; je voudrais me le 
cacher d moi- mme. | 
Ma Leonore, il faut ceſſer de voir le Vicomte de 
Ta; oui, mon cher amour, il le faut abſolument. 
Ton cœur eſt ſenſible , je le connais, ce tendre caur; 
mais croi que ton ainee prendrait pour elle le conſeil 


qu elle te donne... Ah ! que ne Weſſt. il permis de te 


faire paſſer des lumieres... Mais elles t eſfrayeraient. 
Ecoute , ma ſeur ; notre mere ſeule peut remplacer 
ta confidente. Je J inſtruis de tout ; cependant ce 
n'eſt que ſur ma ſæur cherie, ſur ſa raiſon , ſur ſa 


vertu, ſur ſon amitie pour moi que je compte. 


La meilleure amie & ta tendre ſaur, 
8 ADELAIDE DHM. . 
suite de la Leitre de LHONMO RE. 
Que vous dirai-je , mon aimable ami ? 
le jour meme que ces Lettres arriverent , mon 


Pere me defendit de recevoir vos viſites : ma 


mere , qui etait preſente , adqucit ce que cet 
ordre avait de trop ſevere , par les plus tou- 
chantes careſſes; mais ſans m'inſtruire de rien 
a votre ſujet, Ce fut encore madame de M.., 


« [105]» 
gui. m'apprit que les vues de monſieus le Mas 
rechal ne $'accordaient ' point avec la ten- 
dreſſe que vous aviez pouf moi. Elle m enga- 
geait d ceder de bonne-grdce ¶ Amant que je 
ne pouvais retenir. Le'dit-elle pour m'6ter 
tout · d un- coup toute eſpetance, ou fi vous 
donnates lieu de le penſer ; elle maſſura que 
la beaute de mademoiſelle de T. .. Mais de 
quoi m'occupe-je ld, mon ami ? N et. il pas 
certain que vous m'aime7 encore; que vous 
veneg de me VLecrire que le Comte de J+*+ 
Paſſure a mon pere', & que monſieur le Ma- 
rechal conſent a notre bonheur * Mon ami ! 
puiſſe ſa duree dependre de votre LEONORE/! 
P. S. Madame de M**+ arrive de Turin dans 

quelques jours : elle eſt accouchee d'un fils, 
il y a deux mois. Nous allons revoir cette 


tendre amie ; elle ſera:temoin de la felicite 


u elle ma ft longtemps deſeree. Le plaiſir 
que vous donnera ſa preſence ſera· tril auſſe 
if que le mien .. . On me fait averrir 

qu on m'uttend... Ceſt pour monſreurleMa- 
rechal. Mon ami, dans un inflant ce ſera... 
aur v . Hb 

On avait ordonne a celui qui me remet- 
tait cette lettre, d'attendre que je leuſſe lue, 
me dire que monſicur 1e Marechal ſou- 
aitait que je me rendiſſe ſur · le · champ à 
Vhorel d'Er+: y volai. Des que j̃ ai paru, 
mon pere a pris la main de Leonore, & me 
la preſentant;,— Voila , monſieur, a- t. il dit. 
Vaimable perſonne que je vous 22 

5 


— BESR » — s- pd + Br oo = err * FE” 


8 — . 
1 — % — 
— +} " - * — 


— — — 


— — , 
— 2 


25 Led . 


CY 
7 - 
"EL 


ORs 


— 


— 


— — — ä — — 


3 


— — ——__ 


— oo * 
—— = — —— w 
1 


LS 
8 2 


. «[106]» ö 
la recompenſe de votre obtiſſanoꝭ & de votre 
reſpect. Je vous felicite d'un ſi beau choix 
"deſire auſh vivement de nommer ma fille 
cette belle perſonne , que vous avea d' em- 
preſſement d etre ſon. tponx; Mes chers en- 
tans, ſi je mets entre vous quelque difference, 
ca neſt gas Tepou'e de mon fila qui pourta 
den plaindre: oui, mademoiſelſe, j aurai 
pour vous, tant que je vivrai, cette tendteſſe 
que j ai toujours montree pour le Vicomte, 
& mon fils ſait quelle eſt extrèẽme. Remer- 
cieu, ajouta t- il, en me regardant , mon- 
ſieur le Baton. & madame la Barone , qui 
vieulent hien nous honoter de leur alliance; & 
furtout, na manquex jamais de reconnaiſſan· 
ce pour celle qui va faire votre felicite: des 
ſentimens tels que ceux que je lui connais 
pour vous, ſi vous ſavex toujours les meriter , 
rendront votre ſort digne d envie . Je bai- 
ſai la main de mon pete & celle de Leonore: 
je mauanęais veſs madame dE. Elle ne 
m attendit pas; & me preſſant contre ſon 
ſein, elle me difait: — Mon cher fils, ta 
tendreſſe eſt pour ma fille le bien ſupreme; 
ton indifftrence... je connais ſon cœur. . la 
ferait mourit... mais je la conſie à homme 
le plus capable de la rendre heureuſe . Je ne 
pus re pondre, madame, j i tais hots de moi t 
je voulus tomber aux genoux de Lꝭonote: ſa 
mere la mit dans mes bras. Que ce moment 
a eu de charmes! ce fut le plus heuteux de 
ma vie >, 1 Neu O87)! 
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_ (iog] 
Non, monficar , $'tcria une jeune“ 
erſonne, en ouvrant la porte du cabinet, 


ou Helene avait plactcʒ non, ce jour ne ſera 


pas le plus heureux de votte vie, ſi ma ten- 


dreſſe eſt la meſure de votte Felicite..., Mon- 


ſieur; continua Leonore, ſai tout entendu: 


je ſuis ſatisfaite de vos ſentimens, & je vous 
eſtimerais moins, ſi vous euſſiez vu ma chère 
Helene avec indifference. Il erait impoſſible 
de refiſter à tant de charmes, & lorſque je 
vous ce dais, je goutais une forte de contente- 
ment de ce que c tait à elle. Le Vicomte 
fut interdit; mais Ja joie de voir ſa maĩtreſſe 
le :dedommageair de la petite ſupercherie 
qu on venait de lui faire. | 


La Comteſſe & mademoifulle de T +++ 


| felicitèrent le Vicomte ſur le bonheur d' tre 


aime d'une fille auſſi parfaire que Leonore : 
elles donerent toutes deux à mademoiſelle 
d'E-+* mille temoignages de tendreſſe & 
deſtime Le jeune de Ih-, pour montter tout 
le plaiſir qu'il refſentair de trouver dans ſa 


maitreſſe Jamie d'Helene, les interompit, & 


regardant fon amante : —Mademoiſelle de 
T., lui dir-il , eſt donc cette amie ſi chere, 
dont vous m'avez quelquefois parle, fans 
me la faire connaitre?/je Vavouerai , made- 
moiſelle, Vamitis vous avait bicn mie 
gnidee que amour! —Rendez- vous ju- 
ſtice, monſieur, repliqua Leonore, & crayez 
que je ſais 6galement contents de rous-deurx, 
La Comteſſe de I. & ſa rn 
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[108] | 
ſuite. mademoiſelle d E-. d accompagner 
madame de J-, qui devait venir le lendemain. 
Monſieur de Th. demanda s il ſerait de trop 
avec les deux ſerurs ? Quoi ! repliqua ma- 
dame de T, vous auricz pu concevoir la 
penſce. que: je voulais vous ſeparer un jour 
entier de Leonore ce ſerait bien-la manquer 
le but que je me propoſe, de vous diſpoſer 
a devenir le premier ami de mon ils. En cette 
qualite , vous regarder ma maiſon 
comme celle d'un frère: c'eſt vous que je 
charge d'amener avec mademoiſelle 4E. & 
madame de J ·, cette charm; nte Suzette 
vous m'avez fait aimer. Pout madame Am- 
baſſadrice, je vous pricrai de wavertir de 
ſon arrivec le jour meme, & de vouloir bien 
nous preſenter: je veux etre des premieres à 
marquer à une femme d'un ſi rare merite, 
combien je ſerais glorieuſe de fon amitiè . 
Leonore & ſon amant remoignerent leur 
ſatisfaction x la Comteſſe & à Vaimable He. 
lene dans les termes les plus vifs: —Chere 
amie, diſait mademoiſelle dE · , en vous 
voyant pour la premiere fois, je deſitai ar- 
demment de vous connaĩtre; & lorſque nous 
nous fumes entretenues, je ſentis que je ne 
pouvais vivre fans votre amirie ; mon ame 
unit étraitement à la votre ; toutes- deux 
elles ſe confondirent: durant mon abſence , 
les plus vifs de mes es n ont pas toujours 
ere pour Vamant: Feloignement ow jErais 
de mon amie, ,, . Ma Leonore , interom- 


\ 


[109] 
pit Helene, un amant auſſi tendre que le võ - 
tre remplit deja mon cœur; mon ame va ſc 
livrer bientòt à Vivreſſe de Vamour: mais les 
douceurs de Pamitie ne m'en ſeront 
5 & c eſt à vous que je les i—. 
On ne fe quitta qu avec regret: ces finceres 


amies emportaĩent au fond de leur coeur im- 


patience de fe revoir. N 

En ſe rappelant certaines circonſtances du 
recir qu on venait de leur faire , Helene & la 
Comteſſe ſentirent craitre leur eſtime & 
leur amitiè peur Juliette: elles ſe promirent 
des lors de faire une petite ſociers avec les 
ſœurs de cette Dame, dans laquelle les amu- 
ſemens honnetes & d innocens plaiſirs, rem- 
placeraient ces loifirs faſtidieux, qui rendent 
neceflaires les occupations frivoles, les jeux 


ruineux, la bruyante diſſipation, la coquette- 


tie inſidieuſe, & les criminelles intrigues. 

Le Marquis que nous avons laiſſe tout- 
ſeul durant le long entretien que fa mere & 
couſine accordaient au Vicomte de Th, 
ctait en proie aux plus vives inquiètudes. Ma- 


demoiſelle de T. n'etair gueres plus tran- 


uille. Elle ſemblait deviner les peines de 

Gn couſin , & ſon tendre cœur = les par- 

rageait , brũlait d'envie de les faire ceſſer. 

Lorſque le Vicomte & Eeonore les eurent 

laiſſtes , elles pafserent dans Vaparrement de 

la Comteſſe, _ voir à quoi le Marquis 
0 


S'occupait... 1 


que le nom de ſages & de clairyoyans emvre 
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Fun fol orgueil, tandis que vous ne diſtin» 
guez pas a- deux doigts devant vous; For 
vous voit ſouvent vous abandonner aux mou- 
vemens dune joie inſenſte, tandis que le 
glaive du matheur n'cft ſuſpendu que par un 
cheveu ſur vos tetes: ou bien vous deſcfperer 
ue la fortune, laſſe de vous pourtuivre , 

e diſpoſe a ſemer ſur vos pas les fleurs de la 


proſpèrité ! ein 


Retitè dans ſon appartemem „le 4 


ſe livrait à la douleur; les foupirs & les ſan- 


glots Ferouffajent. —Oh ! comme il saffli- 
ge, dir-Helene!aſa Tante! Maman, Vaban- 
donnerons- nous à tut meme—! La Com- 
teſſe fut entrainèe pat la maniꝭre touchante 
dont ſa ee avait prononce ces 
mots; elle la preſſa contre ſon ccrur, & ſen- 
tit que fa tendreſſe etair le meilleur guide, 
qu'il falait le fuivre, en avangant le moment 
qui devait apprendre au Marquis qu'il erait 
aime. Elles ſortent de appartement où elles 
Fobſervaienr, & fe rendent anpres de lui. Le 
Marquis ne put leur derober les veſtiges de 
fon emotion; ne ſe doutant pas qu'elles con · 
nuſſent juſqu's ſes plus ſecrettes penſòes, il 
Sefforga de ſe remettre. Mon fils, lui dit 
madame de T**, vous avez des chagrins, & 
votre mere, votre amie la plus ſincère les igno- 
re? .. Mon ami, viens te placer entre nous 
deux : 6 mon cher fils, ſi tu favais l.. Mon 


fils, aſſeyez- vous... Votre Couſine & moi, 


nous vous aimons bien tendrement., confiez 


1111 


joues reſſemblèrent a la roſe qui commence 
a s panouir. Elle erait panchee du core de 
fon Coulin, les yeux fixes ſur la Comreſle:, 


je ſorte que fon ſcjn ᷑tait vis-a-vis de la bou- 
che du Marquis, un reflux feduifant,, vive- 
ment repete, anoncaiclemotiond'Helene ; & 
les deux Amans etaient dans cette agitation 
ur laquelle il n'eſt pas de terxmes. — Ma 
elle Couſine, * enſin le Marquis en 
heſicant, vous favez. qu'il eſt des inſtans dans 
la vie où toute notre gaite nous abandonne.,. 
mais rien n'eſt auſſi capable de diſſipet ces pe- 
tits nuages (ajouta · t· il d un ton plus bas) que 
le tendre interèt que notre aimable mere & 
vous daignez prendre à ma tranquillité—. II 
baiſa la main de {a mere; la Comteſſe entr'- 
ouyrit ſes bras & I y retint longtemps. Mon 
fils, lui diſait- elle, mon cher fils, forme des 
deſits, & ta mere va les remplic—. Le Mar- 
quis regarde Helene. — Ah! ma meère, 8 - 
exie · til, mon adorable mere , je ſuis pt ne- 
tie de vos bontts ; mais. . ſuis · je digne. Non, 
non, je ne puis ètre heureux. — Vous! mon 


Conſin, dit alors Helene, pas heureux 3 
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[112] 


fairÞour Tetre !... ah! que vous vous tront- 


pez! —Mon cœur n'eſt plus digne de s unix 
a Tame ſenſible & pure... Mon Couſin, 
qui pourrait dedaigner un cœur tel que le 


votre?.., Oui, celle qui vous a fixe. eſt la plus 


heureuſe des filles. Si je diſais un mot, ma- 


dame, vous changeriez de langage peut · tre 
Ah jamais Le Marquis demeura quet 


ques momens interdit: le doute & * 
timide, confondus ſur ſon viſage, lui don- 


nai ent un air melẽ de crainte & de joie. Il Sap- 


roche de Voreille de la Comteſſe: — Ma- 


dame, lui dit- il très- bas, ceſt votre divine 


Helene que j'adore. — Ah! mon fils, que tu 
deviens cher a ta mere ! —Je Fai negligee, 
cette fille charmante, j'ai trahi ſon amitie, 

ourſuivit il, en embraſſant les genoux de 
ILComeeſſe —0 mon fils! Rve les yeux far 
ta mere voi fa joie; tous ſes vœux ſont com- 
bles, Reviens, ö mon ami, reviens dans ſes 
bras. Helene & le Marquis reprirent leut 

remière ſituation: les ſignes de l' motion 
d'Helene reparurent avec plus de viyacite. 
Madame de I. ſourit, en regardant attitude 
de ſa Niece, Ma fille, hut dit- elle, j; ai ſon 


ſecret: veux-tu me conhier le tien Vous 


le ſavez, ma charmante maman, repondit 


Helene, — Tu veux donc bien que je mette 


le Marquis dans notre confidence? Si vous 
le voulez , maman, repliqua mademoiſelle 
de T. en rougiſſant. —Ecoutez, mon cher 


Marquis, continua la Comteſſe il faut vous 
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[113] 

Favouer , le cœur d'Helene eſt prevena; elle 
aime tendrement , & celui qui regne ſur ſon. 
cœur nen eſt pas indigne: Helene en eſt ado- 
rte: il eſt jeune, bienfait; mille talens acquis 
font briller ſon merite: il a le cœur excellent, 
ame noble; il aime ſes parens, quoique ſou- 
vent il leur ait donne des chagrins ,... que ſa 
mere , à la premiere ſatisfaction qu elle re- 
oit de lui, oublie toujours ſur- le · champ: 
lene ne fut jamais ſenſible que pour ce 
jeune · homme fortune; les ſoins obligeans , 
la paſſion la plus vive de la part d un autre, 
(qui vaut mieux peut ètre, dit · elle en ſou- 
riant) n ont pas fait la plus legere impreſſion 
fur ſon cœur; elle na pas meme eu la curio- 
fire d entendre Javcu qu'il voulait hazarder. 
Mais Helene a Fame rendre & timide; ſon 


_ cexur qui s eſt ouvert à amour malgrè elle, ne 


s'enga 'en tremblant, parce qu'elle ſait 
— contencrighſitels fnſibilies,& u'ch 
le Feſt convaincue qu'une belle ame ceſſerait 
de I'etre , en perdant June ou Fautrede ces 
deux vertus. E'Amant qu Helene pre fère, peut 
jouir, Sil le veur, Sil eſt fidèle, du fort le 
doux & le plus cnvie .. . II ſera le plus 
ureux des hommes... Eh! qui pour- 
rait ne le pas etre, fi la divine Helene dai- 
one aimer! — Mor cher fils! fois-le donc a. 
jamais: c eſt roi quelle aim... —Ah! ma 
belle couſine l., ahl ma mere—!... Ce fur-1a 
tout ce qu'il dit: ſon ame enjvrce vint tou- 


te · entière fur ſes levres brulantes, qui preſſè 


[114] 
rent la main d'Helene} Cetteplle modeſte ; 
loin de ſe derober aux tranſports de fon A+. 
mant #Venhardic par d'innocentes cateſſes. 
Lheureux Jeune-homme-leve cnfin les yeux , 
our lire dans ceux d'Helene la confirma- 
tion de la felicire ſupreme dont il jouiſſait. 
Une petite bouche, vermeille comme la roſe, 
qui $entrouvre au ſouffle des Zephyrs du 
matin, ſemble aller audevant de la ſienne. 
leurs àmes fe confondent... Mais ce premier, 
ce delicieux baiſer de VYamour ,le Marquis le 
end, Helene Vaccordeen la preſence & dans 
es bras d'une rendre & vertueuſe mere.” 
Jeunes Amans , lorſque vos tendres cœurs 
Eprouveront cette chaleur voluptueuſe, le 
Ur doux des plaiſirs, ne croyez pas que la 
ertu condanne d' innocentes careſſes: La- 
mour & ſes douceurs font un preſent du 
ciel; les goùter, c'eſt-remplir Vordre de la 
Divinité; en abuſer, c'eſt le plus affreux des 
forfaits: mais la première & la dernicre faveur 
bleſſent t᷑galement la purete, ft d autres qu - 
un epoux Font obrenue. | 
Des le lendemain, le Comte de T. Sa- 
rcurt que ſon epoufe n'avait pu taire plus 
— * au Marquis combien il ᷑tait heu- 
reux. La ſatis faction qui règnait ſur le viſage 
de fon fils & ſur celui d'Helene , ne lui per- 
mit pas d'en douter. La Comteſſe ſouriait 
en remarquant ſon attention, & le _ 
qu'il prenait à voir la tendreſſe de ſes en- 


fans; elle lui dir ce qui S'erair paſſeè apres le 
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depart du Vicamte, Pendant le diner, on pat- 
la de Jattachẽment du fils du Martchal pour 
Leonore. Monſieur de Vi regarda ſon petit- 
fils, que la ſurpriſe rendait immobile; & ce 
reproche muet fit rougit le jeune - homme 
d'un emportement injuſfe. Le Marquis avait 
connu cette ſœur de madame de J, il en fir 
un jour a, Juliette Feloge le plus flateur: ils 
eraient deja lies: ſoit que cette Dame vouliit 
conſerver ſa ſœur au Vicomte; ſoit que 
fon amour trop fortement grave dans 2 
cœur, lui fit craindre une rivale , elle eut 
ſoin que Leonore ne ſe trouvar plus chez elle 

ux memes heures que le Marquis. Le jeune 


de T. jeta ſar {a mère & ſur fa couſine un 


regard qui demandait grace: Henriette I'cn- 
tendit, & Von changea de converſation. 

Un pere moins prudent que monſieur de 
I., ſe füt ẽtendu ſut la folie de fon fils, qui 
voulait attaquer un homme devenu ſon rival 
malgre lui, & ſeulement pour obéir a ſon 
Pere; un homme qu un ſeul mot rendait a 
ſes premiers engage mens. Il n ct pas manque 
de dire, que L infidelitè du Vicomte de Th- 
Erait autant un hommage pour 8 
compliment pour le Marquis, & de faire fentir 
à ce dernier tout le ridicule de ſon action. De- 
Ia il eur paſſe a tous ces lieux communs des 
chagrims & des peines que les en fans donnent 
à leurs parens, en lui feſant eſſuyer une Eny- 
ma ration, qui malheureuſement neſt. pas 


courte, & qu'il aurait encore exageree, Mais 


— m———— — 
— > 


— 


* : — | — — 
. VoBrar ry on WE 


| 


1 
1 
1 


1161 

le Comte ne dit que ces mots, en regardant 
ſon fils d'un ait ſerein. — Ie ſuis charmè, 
monſtieur , que vous n ayiet pas une injure 
reelle & pardonnet ; cependant je ne doutais 
plus que vous n'euſſiex eu aſſe de generoſite 
pour cela. Le Marquis ſe leva, & vint 
embraſſer fon père: il ne parla pas; mais ſes 
larmes prouveretit-combien; il etait penetre 

d'une bontè ſi rare (). * 
| Monſieur de T*+ entrevit enfin le moment 
du repos : amour vertueux va reparer tout le 
mal qu'a cauſe amour criminel. Ce pere ſa- 
pe veillait ſur fon fils datis les temps d'orage; 
e calme eſt revenu, il va Labandonnet aux 
ſoins d' Henriette, & a la tendteſſe d Hèlène. 
La Comteſſe, en quittant la table, venait 
de paſſer avec ſa Niece dans Japartement du 
du Marquis; mais stant reſſouvenue qu'elle 
avait oublie de communiquer une affaire 
importante a monſieur de I., alla le trou- 
ver, & le conduiſit dans cette piece don lon 
pouvait decouvrit juſqu aux moindres actions 
de ſon fils. Après qu ils ſe furent entretenus 
3 momens, il vint dans Teſprit à la 
omteſſe de donner à ſon &poux le plaiſir de 
lire dans le cœur de leurs enfans. Elle lui d- 
couvtit donc le moyen dont elle ſe ſervait, & 

le Comte n'hefita pas à en profiter. 
Demeurt ſeul avec fa couſine, le Marquis 


(*) Peres, n'irritez pas vos enfans ; depeur qu'ils ne 
tombent dans Vabattement. Colef. 3, V. 21. : 


„ — 
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btait a (cs genoux : il couyraitde baiſers une 
de ſes mains qu'elle lui abandonnait ſans r6- 
ſiſtance. Les yeux d' Helene btajent fixbs ſur 
fon amant avec un air d intertt qui ne ſaurait 
ſe peindre. Ma belle couſine, je vous ado- 
re, lui diſait- il. — Et moi, je vous aime, 
cher Marquis, repandait Faimable Helene > 
— ll eſt donc vrai que yous m'aimez , & que 
je ſerai votre 2 quel bonheur! — Je 
ſuis heureuſe auſſi, mon couſin, & plus que 
vous, peut - Etre... Ie le ſoubaiterais, 
mais cela ne ſe peut pas.,., Ol mon Helenel 
Quoi! c'eſt vous qui ſerez cette compagne 
charmante, que deſirait mon gur, & que 
ſe peignait mon imagination, lorſque je me 
laiſais a me tracer une image du bonheur. 
crairiez vous, mg belle couſine? Un jour 

je cherchais une femme telle que je Vaurais 
deliree , pour I'aimer toujours. Je raſſemblais 
tous les attraits, pour former cet objet rou- 
chant; jj y joignais toutes les perfections & 


toutes les vertus: je m'etaisenferme dans ma 


chambre pour rever avec plus de liberte : je 
veillais; ce ne fut point un ſonge trompeur 
qui m' offrit cette image parfajre; je vois une 
fle plus belle que enus; ſes traits en» 
chanteurs ne m'traient pas inconnus; je cher. 
chais à me rappeler od j; ayais vu ces grices , 
cet air tendre & modeſte, mais envain: tranſ- 
porte de joię, je m tcrie:? A la voila dong 
enfin Je me lève pour aller à cette Beauts 
Aivine ; Fillufion ſe diſſipe: mais ſes trait 
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ttaient graves dans mon cur. Je pris meg 


craiyons; Fen tracai leſquiſſe de memoire? 


& le voila. Helene fit un mouvement de 
ſurpriſe, en voyant ſon portrait. Ma cou- 
fine, continua le jeune- homme; je ne pou- 
vais deviner combien ſix arinees vous avaient 


.cmbellie ; cependant vous le voyez , C eſt 


vous que je peignis. L orſque j̃eus atheve cette 


image de la divinitè de mon cœur, ſen cher- 


chai Toriginal: vous vous préſentates la pre · 
miere A mon imagination, & je me difais: 
Non, ce neſt pas elle. Je connus alors ma- 
dame de J»; je trouvai quelle en aprochait le 
plus: je Paimat; ou 2 yeni ce que feptouvai 
pour elle, eſt ſi different de ce que js ſentis 
en vous voyant; en trouyant en vous le mo- 
dele parfait de cette image qui mavait en- 
chantè, que je crais navoit jamais aime que 
vous. - Cher Couſin! je ſuis done la pre- 
mière qui regne ſur votre cur.. —O 


mon amie, reprend le Marquis en rougiſſant ; 


je nai jamais aim perſonne comme je vous 
aime. Mon couſin, ſerez- vous toujours 
auſſi fendre + _—fielene, vous etes pour moi 
image de la divinite; comme elle, vous de 


vez lire juſqu au fond de mon cœur. Out 4 


chere Amante , je vous reſpecte trop pout 
- a 1 ann OI 7. 
vous faire un ſerment que je ne ſuis pas fire 
de pouvoir tentr: mais je vous jure de ne pas 
montrer d'amour 4 dattre, qu vous; de 
vous regarder le reſte de mes jours comme 
ma premiere amie; ce que je ſuis ſir de tenir, 
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e vous le promets: je vous jure une eſtime 
eternelle; mais quel eſt Phomme qui peut re- 
pondre de conſerver toujours Vivreſſe de Ta- 
mour? que ceux dont ame perfide ſe pro- 
poſe de ne rien tenir, promettent tout; le 
parjure n'eſt qu un crime de plus qui ne les 


effraie pas. ., je vous adore à - preſent, je vous 


le jure: fi la beauté ſi la vertu peuvent aſſu- 
rer de la conſtance d'un amant, vous n'avez 
pas à douter de la mienne: cependant ſi, par 
un vice, non du cœur, mais des organes, je 
paraiſſais un jour moins epris , joſe aſſurer, 
2 ne pourtiez, ſans etre injuſte, de- 

aigner les ſentimens que je montterais alors: 
vous ſerez I'etre que je conſidꝭrerai le plus; 
car c'eſt vous qui m aurez fait porter le nom 
le plus doux qui ſoit dans la nature: je vous 
regarderai comme mon conſeil, mon guide; 
le ſaint reſpec que je vous jure, Famitie la 
plus entière que je vous porte a ces titres, 


voila des ſentimens qui ſeront èternels- He- 


lene touchee , laiſſait echaper quelques lar- 
mes: elles eraient ſur ſes belles joues, comme 
les goutes de roſee , qui font pancher la rere 
des lis. Mon couſin , dit-elle a demi bas, je 
ſuis ſatisfaite des diſpoſitions que vous me 
montrez: votre amour me rend la plus heu- 
reuſe des femmes. — Cher objet que j'adore, 
touchante Helene, reprit le Marquis, lorſque 
je vous jure de n'aimer que vous, une eblouiſe 
ſante beauté, tous les talens, toutes les per- 


fections r᷑unies en vous, font le gage que je 
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_ tiendrai le ſerment; mais lorſque vous me 
faites la meme promefle , je n ai rien en moi 
i me raſſure contre Finconſtance; tout 
mon eſpoir eſt dans vous ſeule: genereuſe 
Helene, c'eſt ce cœur fi pur, cette ame fi 
noble que vous mavez. fair connaitre , qui 
me raſſurent. Ah! que mon amie daigne voir 
combien , dans cette occaſion , la plus im- 
portante de la vie, je la mets,audeſſus de moi! 
ia beautè, ſon meritelui font caution de mon 
amour; la nobleſſe de ſes ſentimens, fa ver- 
tu me rẽpondent du ſien: ainſi tout eſt fondè 
fſiur elle . Il ſe curent: un ſilence. . Ah Dieu! 
qu il exprimait de cheſes l un voluptucux 
Ince ſnivit cette converſation, Le Marquis 
s aſſiẽd aupres de ſa couſine; il paſſe un bras 
autour delle: Helgne fe panche ſur ſon a- 
mant; les Rvres du Marquis touchent la joue 
d'Helene : Vaimable fille, pour ſe defendre , 
met {a main devant la bouche de fon coulin, 
& bientòt elle eſt rougie de bailers. Sans con 
naitre encore ce que deſitait ſon cœur inno- 
cent, Helene ſoupira; ſoy amant la preſſe 
contre ſa poitrine , & chercbe cette bouche 
mignone, done le ſoufle eſt plus doux que le 
parfum des roſes .. Le Comte; & ſa tendre 
compagne le yoyaient: oh qu ils eprouyaient 
une emotion delicieuſe ! ces deux vertueux 
epoux ſe ſerrèrent la main, & ſentirent au 
fond de leur cœur, que leur première 
tendreſſe n'avait point ouffert d atteinte. 
(Saints plaiſirs de Jamour legitime, yqus ſos 
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la récompenſe de la vertu, & le vrai ſage 


ne vous dédaigna jamais! HElene fans dé fian- 
ce Sabandonnait au preſtige des ſens : le 
Marquis , emporte par la paſſion la plus vi- 


ve... . Mais que Von ne craigne rien pour 


Vinnocence : (l' experience me donne la har. 
dieſſe de le dire) elle empeche de pt voir le 


danger; & cependant elle n'y ſuccombe ja- 


mais qu'un peu de corruption ne l'ait enta- 


mee. Helene ſare d' etre aimée, brulant elle- 


meme de la plus vive flame , donne a ſon 
amant un baiſer(*),8& garrachant de ſes bras: 
—Allons, lui dit dit-elle , mon aimable 
ami, retrouver maman—, L'heureux jeune- 
homme, que tant de faveurs précieuſes ve- 
naient d'enivrer , n'oſa la retenir : pëné- 
tre de ce reſpe& qui toujours accompagne 
la vraie tendreſſe, il ſuit Hélène qui &e- 
chappe , & baiſe a lzderobee un gant qu'el- 
le avait oublié. 

Ils ſortaient , lorſqu'on annonca monſieur 
& madame de J.. Le Comte & la Comteſſe 
de T * * *g8Etaient avances pour les rece voir. 
Madame la Barone d'E * * * & toutes ſes filles 
les accompagnaient ; Adelaide, qu'on rat- 
tendait que dans huit jours, Etant arrivee de 
laveille, aſſez tard, Le Vicomte de Th 
donnait la main a LeEonore, C'etait la pre- 
miere fois que Juliette revoyait le Marquis. 


( * ) Baſia blandas imitata columbas. 
M.-r ia“, Epigr. 105. Livre XI. 
II. de Partie. F 
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Le Comte de J. jeraitquelquefois desregards 
inqulets ſar ſon Epouſe.. L'air ae avec le- 
_ elle regut les complimens du jeune de 
1, lempreſſement qu'elle marqua pour 
Helene; le perſuadèrent qu'elle avait ou- 
blie un coupable amour. Eh! pouvait.il en 
Etre autrement? Elle connaiflait madame de 
1 elle avait exemple de fa mere & de fa 
ſteur ainde;un fils, cet etre fi cheri des meres, 
de vait le jour au Comte ; & ce titre eùt ſuffi 
tout feul pour lui faire aimer ſon Epoux, H- 
Jene , apres avoir embraſſè madame de J 
rEpondit-a l'impatience de LEonore : par les 
tendres careſſes que ſe firent ces aimables 
filles, elles ſemblaient inviter leurs Amans 
à les imiter. Mon couſin, dit Helene au 


Marquis, il eſt encore un genre de bonheur, 
qui juſqu'a preſent vous eſt inconnu ; vous 


n'eutes jamais de vẽritzble ami: homme que 
je trouve le plus digne d' unir ſon cœur au vo. 
tre, C'eſt monſieur de Th.: ajoutez, je vous 
en prie , ee nouveau lien à ceux par leſquels 
je tiens a mon aimable LEonore ; que nous 
ſoyions attachees l'une à l'autre par tout ce 
qui nous eſt cher; que ſon Amant & le mien 
$aiment comme nous nous aimons, & autant 
qu'ils ſont aims. L&onore, de ſon cote, te- 
nait à- peu- près le meme langage a monſieur 
de Thr* ; le Marquis & ce jeune Seigneur 
8 ne cordialement, & leur liaiſon 
commenca pour ne finir jamais: mais ces qua- 
tre jeunes Amans ne furent pas les ſeuls que 
ſervait Famitie, 


e 
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Madame de T*** aimait beaucoup la Oh. 
teſſe de J- „ qu'elle regardait comme ſa fille; 


elle eftima la Barone E., & prit pour 
elle les ſentimens d'une ſceur; cependant la 


douce &galits, cette convenanceiqui fait que 


Tamit i eſt fans reſerve*; ne ſe trouua pas en- 


tre ces deux Dames : ꝓout ſe donner tout A- 
fait , lame d Henriette attendait Ade lade. 


Cette aimable femme parut, & la ſympathie 


opera ſur-le- champ; madame de 1 ne 
vit plus qu Adelaide: elle parla ; le ſon de 
ſa voix fut un aimant pour le cceur d Hen- 
riette: un meme penchant. enttaina madame 


de M vers feſtimable Comteſſe des cet 


inſtant elles ne firent plus qwune Ame 
O tendre amitie ! tes douceurs, i eſt vrai, ne 
ſont que l'ombre de celles de Pambor ; mais 
plus conſtante que lui, tu conſoſes nos eœurs, 
lorſqu'il s envole; — l'ombre-: eft au- 
deſſus de ta réalité. 9 

Une ſocictẽ on —— d ſe « conve- 
nait fi bien, ne pouvait manquer de devenir 
amuſante Helene enleva LeEonore au Vi- 
comte de Th; : madame de M * * ſentait 4 
chaque inſtant craitre ſon got pout la Com- 
teſſe de T*** la jeune & vive Suzette pa- 
raiſſait avoir oublis ſon Etourderie & fa leg? 
ret; ſes yeux attaches ſur, Adelaſde, dont 
elle avait toujours EtsE tendrement Aimee „. 


ne pouvaient fe raſſaſier de la voir. Madame 


&'E* * +, Juliette , le Marquis de . & le 


Comte de 1 formaient une ſocicté à part: 


E 2 
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I@prices & les plaiſirs dont les enfans 1{e- 
ment la carrière de la vie, fefaient le ſujet 
de leur entretien. Le Marquis & le Comte 
de J ſe parlèrent longtemps en particulier: 
enſuite ils appelerent le Vicomte de Th * * ; 
tous trois s' ouvrirent leuts cours, & le 

promirent de conferver entrieux une union 
que rien ne pourrait altérer. Ils remarque- 
rent que les Dames g entretenaient avec un 
plaifir & une conſiance, qu'ils euſſent peut- 

etre troublés ; ils paſsèrent dans le jardin, 

& la, ils traceètent en liberté le plan quils 
ſe propoſaient de ſuivyre pour rendre leurs 
compagnes heureuſes. Lorſque la chaleur de 
la converfation ſe fut un peutalentie, mon- 
ſieur de I Yapercut que le Marquis & le 
Vicomte ſouffraient impatiemment d'&re 
Eloignés de leurs maitreſſes : il ſe fit un jeu 
de les retenir le plus de temps qu'il lui fut 
poſſible. Le Comte ſavait par expérience , 
que l'amour eſt comme” l'onde , dont on 
augmente la force en en ſuſpendant le cours. 

Helene & Leonore ayaient de petites ob- 
ſervations à fe communiquer ſur leurs Amans, 
dont elles ne voulaient-pas etre entendues : 

apres s tre Eclaireies mutuellement de tout 
ce qu'elles deſiraient ſavoir, elles revinrent 
aupres de la Comteſſe de T1, dont le 
ſentiment. devait dẽterminer le leur: mais 
la converſation de cette Dame avec Ade- 
laide étant engage, elles ne voulurent 
pas FintErompre- ,-& ſe rangerent à leurs 
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eotes : de cette manière, ſans y ſonger, & ſans 
le vouloir , on-$'<tait partage en trois cer- 
cles. Adelaide fut charme de ce que Ju- 
liette n'tait pas avec elles. La Comte iſe de 
J. avait avoué à madame de M. + ſon in- 
trigue avec le Marquis, lorſqu' elle eut pris 
la genereuſe reſolution de ne plus le voir; 
elle ne lui avait pas cache que le Comte & 
la Comteſle de * en Etaient inſtruits; & 
madame de M avait deſire d'entretenir 
madame de 1. a ce ſujet, aſin de S aſſu- 
rer qu'il n'y avait aucun danger. pour ſa ſceur 
a vivre familièrement avec un jeune - homme 
charmant, dont elle avait EtE aim e. Ce que 
{ia nouvelle amie lui confia de Vattachement 
du Marquis pour Helene, la tranquilliſa. 

Madame de , à cette occaſion, con- 
ſidéèrant que les jeunes-perfonnes qui ve- 
naient de ſe raſſembler autour delle, pour- 
raient tirer quelqu'utilite d'une avanture 
ſingulière, qu'elle avait eue malgre elle, 
depuis ſon ſ&jour à Paris, crut pouvoir la 
leur raconter. Il eſt utile, & quelque- 
fois nEceſſaire de faire connaitre les dẽguiſe- 
mens que le crime & les paſſions empruntent 
pour cacher leur difformité: Helene , Léo- 
nore & Suzette Etaient vertueuſes; mais elles 
Etaient ſans experience; Juliette avait été 
comme elles: jamais, en fa préſence, on 
n'avait parlé de ces femmes ſcandaleuſes, 
dont le nom eſt une injure, & qu'il ſufſit 
d accompagner publiquement une fois pour 

55 
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fe deshonorer ; & faute de ſavoir quelle 
Etait la route qui les avait conduites à leur 
perte, Juliette allait leur reſſembler. Il ne 
faut pas S arrèter avec une complaiſance dan - 
gereuſe ſur les peintures du vice; mais il 
eſt bon qu'yne jeune-perſonne entrevoye les 
bornes qui le ſẽparent de Phonnete. Un enfant 
badine avec le ſerpent venimeux : ſon père 
| Papergoit : il frémit, il gEcrie:; Ah! mal- 
heureux ! fuis le monſtre qui va te donner la 
mort! A peine Fenfant eſt-il Emu; il fuit, 
c'eſt pour obẽ ir, & non par la crainte du 
danger : mais lorſqu'enſuite il entend de la 
bouche de ſon pre, eombien la morfure du 
ſubtile animal eſt dangereuſe , il eſt Epou- 
vanté, & friffonne A ſon tour, d&s qu'il le 
rencontre. Parens,appreneza vos enfans que 
le mal exiſte, parce que dans le monde ils 
ne pourront manquer den trouver des exem- 
'Ples : mais, en le leur peignant, faites-les 
trembler; que les ſuites affreuſes que le erk. 
me traine à a ſuite les effrayent ; que le vice 
- ſoit difforme , & plus honteux encore qu'il 
n'eſt laid, afin qu'ils rougiſſent de la ſeule 
penſce de sy livrer. 


Cw  —— — — e 
LAMOUAZ FTLLEICITE. 


«LoxsqQus mon fils eut quitts les Mouſque- 
taires, dit la Comteſſe de 1, quelques amis 
qu'il avait faits parmi eux conkntbrene a le 
voir ici fort ſouvent. Monſieur de T rece vait 
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les connaiſſances du Marquis comme les ſien- 
nes. Tous ces jeunes-gens ne ſe dé guiſaient 
pas beaucoup ; a l exception d'un ſeul qui dif- 
fErait des autres par une moderation & une 
retenue, qui le firent canſiderer- de mon 
Epoux; Monſieur de I · · me diſait quelque- 
fois, qu'il aurait deſirẽ que notre fils neut 
connu que le Comte de Saint-A : 6 cet le 
fils du Comte de P., qui a ſervi avec hon- 
neur dans la derniète guerre: ) nous diſtin. 
guames ce jeune- homme, en lui feſant un 
accueil plus cordial & plus familier. 

A la figure la plus heureuſe, le joune 
Comte joint des mœurs douces, & qui pa- 
raiſſaient pures ;: une naiſſance illuftre » & 
ces manieres inſinuantes qui ont leur fource 
dans la bontE' du coeur” ,- mais que le com- 
merce avec les gens de Cour rend plus ai- 
ſees, Il venait preſque tous les jours, & 
cependant il ſe fait deſirer. Comme il arri. 
vait ſouvent que le Marquis ẽtait de ja ſorti, 
ſon ami paſſait une partie du jour aupres de 
monfieur de 1 on aupresde moi. Il re- 
marqua le plaifir que me feſait ſon entretien : 
je lui ouvrais mon coeur ; je lui montrais 
tout le plaiſir que jaurais reflenti a voir ſon 
ami lui reſſembler. Il ſat profiter de acces 
facile qu'il avait aupres de moi; mais il eur 
Fart de paraitre n'en point abuſer, Il ne ſe 
preſentair qu'a-propas , & ne demeurait ja- 
mais juſqu'au moment ou Pon aurait pu sa- 


percevoir qu'il avait Et longtemps. 
F 4. 
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Je vivais de! a ſorte , ſans defiance avec 
le jeune Comte de Saint-A ** ; marice de- 
puis pres. de vingt ans, & dans Vage ou la 
beaute ceſſe, Jetais bien loin de penſet qu'un 
jeune- homme, à peine ſorti de Venfance , 
prendrait une hardieſſe, que juſqu' alors ma 
conduite avait interdite à tous ceux qui m' ap. 


. prochaient; Ma ſécurité Venhardit. Mais il 


s prenait , pour me donner des marques de 
ſa paſſion, d'une manière qui, je crois, n'eſt 
pas ordinaire. II ne ſe fit point, remarquer 
par une plus grande afliduite ; j'aurais pu ſet. 
lement lire, ſon trouble dans ſes regards plus 
timides ; fi j avais ſoupgonn ſes ſentimens: 
il me feſait des dons, ſans que je le ſuſſe. Tous 
les jours je trouvais ſur ma toilette quel- 
que nouveau bijou , les Etoffes les mieux 
choiſies; j'Etais Join d'attribuer ces preſens 
a d'autres qu'a monſieur de I · ; qui en avait 
toujours uſe de la ſorte depuis notre maria» 
ge, mais avec plus de modèration: ſouvent le 
Comte de Saint-A * * ſe rencontrait a cote de 
moi, Jorſque j ẽtais a les examiner ; ils jouiſ- 
fait du plaiſir qu'ils me fefaient & de ma ſur- 
priſe : nous en determinions enſemble PuſaL. 
ge ; c ctait lui qui , dans; les“ eroffes „ indi- 
quait celleg qui me coh&yenalent, & mettaſt 
à part celles que je deſtinals pour ma nièce. 
Une garniture complette de diamans m'E- 
tonna plus que tout le reſte: comme je viens 
de le dire, monſieur le Comte de T. 


plus curicux de ma parure que wolte; 
'k 
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prẽ venait mes beſoins, & juſqu/a.mes deſirs: 
J ai toujours recu de mon Epoux. ces petits 
cadeaux:, ces attentions delicates qu'ont les 
autres hommes lorſqu ils ſont amans; cepen- 
dant comme j'avais des diamans autant qufil 
m'en falait, je ne comprenais pas bien pour- 
quoi il lui pre nait fantaiſie de faire cette inu. 
tile depenſe ; je les comparai ,, je les. trou- 
vai plus beaux que les miens: il me vint alors 
une penſce ; j imaginai que peut. etre voulait- 
il que Jen fiſſe prẽſent à Helene , qui devait 
bientòt ſortir du Couvent: je m'arrëtai a 
cette idee „ & la croyant certaine , elle me 
rendit ma ſècuritte. 1 linie 
Durant pluſieurs mois „ que 8 Com- 
te ſut cacher ſes ſentimens , il me prodigua 
les ſoins les plus empreſſeés, les prevenan. 
ces les plus marquees : mais quel fruit en re- 
tirait-il, puiſque je n' en connaiſſais pas le 
motif? Cependant toutes mes demarches cou- 
tribuaient a nourrir ſon amour : je le louais; 
je le preferais à tout le monde. Le plus ar- 
dent de mes defirs Etait de le donner à mon 
fils pour modele & pour ami, Je feſais tout 
pour les lier enſemble de plus- en-plus: je lui 
tenais compte de ſes complaiſances pour le 
Marquis, & les expre ſlions dont je me ſervais 
i eee celles de la plus tendre amitit. 
Le Comte de Saint-A © * y répondait d'une” 
maniere fi modeſte , fi reſpe&ueuſe,,.en-me-- 
me-temps fi touchante „ qu'un jour: 5'en-fus3 
©xtremement-attendcie, — Mon c berComte;. 
FE a 
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Jai dis- je, pourquoi votre ami connait-il dau- 
tres jeunes gens que vous? Il m'eſt bien cher; 
tout Punivers ne m' offrirait plus rien qui me 
touchaät fans lui; mais $'il vous reſlemblait!... 
Le Comte baiſſait les yeux; je remarquai des 
Hhrmes qu'il contraignait ; je le vis tout pret 
à rEpondre , & laiſſer en- mème-temps ex- 
pirer la parole ſar ſes levres: il me baiſa la 
main avec une ardeur dont je me defiai pas. 
Les jours qui ſuivirent cette converſa- 
tion, le jeune de Saint-A ne me quittait 
preſque plus; la preſence de monſieur de 
T. lui donnait un air contraint : il ne pa- 
raiſſait à ſon aife , que lorſque nous é tions 
ſeuls! Je fis ces obſervations , mais ſans en 
etre Fabord beaucoup frappee. Je jugeais 
de ſon cceur par le mien. Ce pendant le jeu- 
ne Comte , dans ce temps-là meme , abu- 
fait d'une confiance ſans bornes : il avait 
deja ſu gagner une femme qui était aupres 
die moi depuis mon enfance ; la vile paſſion 
de Vargent corrompit cette malheureuſe , & 
hai fit oublier trente ann&es de fidélité. Elle 
permettait au jeune Comte d'entrer dans 
mon appartement en mon abſence : ſa paſſion 
Erait fi violente , qu'il regardait comme une 
' faveur 'd'occuper la place où je m' tais af. 
ſiſe, & de 10 de baiſers tout ce qui ẽtait 
à mon uſage. Ldlote ( c'eſt le nom de cette 
femme } veillait , de peur que je ne le ſur- 
priſſe. Mais comme, lorſqu'on a . commence à 
ſe laifſer gagner, on refuſe difficilement, elle 
ne s'en tint pas-Ià. 


« [134] 

Pluſieurs fois il m'ayait ſemblè que j'en- 
tendaisquelqu'un dans ma chambre durant la 
nuit. J'y fis peu d' attention, parce que je 
m'imaginai que ce pouvait ètre “effet de quel. 
que ſonge. Mais un jour en m'eveillant , je 

crus ſentir encore Vimprefſion de deux lèvres 
brulantes. J'<tendis le bras: je ne touchai 
perſonne. Je fus ſar le point de ſonner Lo- 
lote. Cependant je n'avais rien à dire à cette 
fille, après Vavoir appelée. Il Etait trois heu- 
res: le jour ne de vait pas tarder a paraitre : 
je me raſſurai. Depuis une heure je feignais 
de dormir, lorſque jentendis fort pres de 
moi um lèger ſoupir. Je prètai Voreille avec 
toute attention dont j tais capable, & quoi- 
qu'on parlàt très - bas, j'entendis diſtincte- 
ment ces paroles: Ma belle, ma divine Com- 
teſſe, je vous adore. . oui, je vous adore; .. 
vous Pignorez.... vous ne le ſaure jamais, ſi 
Jepuis. O ſommeil I repands ſur elle res dons 
bienfeſans, & que je puiſſe encore lui dero 
ber un baiſer } Le mouvement que je ſis pour 
ſaiſir le cordon de ma ſonnetre , empècha le 
tEmEraire de s approcher; &, ſeconde par Lo 
lote , il ſortit lorſqu'elle entra. J ẽtais toute 
troublée. Je dis à cette femme, qu'il y 
avait quelqu'un dans ma chambre; que j en 
Etais ſure; qu'elle ſe hatàt d' veiller mon 
Epoux & mon fils: elle m'obẽit. Mais lor ſ- 
que monſieur de 1 & le Marquis furent 
Accourus , & qu ils eurent cherchẽ pat-· tout, 
Us re vinrent auprès de moĩ , &  m'embraf.- - 
F. 6 
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sèrent, en riant de ce gu'ils appelaient mes 
vaines frayeurs. Je vous avouerai, meſda- 


mes, que malgré ce que j avais entendu, je 


fus ſur le point de démentir le témoignage 
de mes oreilles, & de croire que je m'crais 
rrompee. Lolote 8 aſſit auprès de moi, 87 a- 
che vai tranquillement la nuit. 

En m'habillant, j'obſervai que tout ce que 
Javais Ote la veille, était déplacé : je le 
fis remarquer à Lolote ; z elle attribua ce dé- 
rangement a mon mari & à mon fils: ce 
qu'elle diſait me parut raiſonnable: cepen- 
dant je xaminais tout avec une attention qui 
ne m' ẽtait pas ordinaire; I Sclat de mes bou- 


cles me frappa : ſans dire ma penſee à Lolo. 


te, je les lui demandai. Quelle fut ma ſurpri- 
ſe, lorſque je m'apercus que ce n'etaient pas 
les memes que j'avais òtèes la veille ! Celle: 
qu'on y avait ſubſtituces Etajent neuves , & 
beaucoup plus riches que les miennes.. Ce 
que je voyais , joint aux dons extraordinai- 
res que je croyais tenir de mon epoux , m'e- 
tonnait trop pour garder le filence. Je me 
rendis aupres de monſieur de * * avec tous 


mes bijoux , & prenant un ton enjouè, je le 


remerciais de tant de preſens magnifiques , 
en les feſant paſſer en revue ſousſes yeux, 
Il ne put me cacher entièrement ſon inquie- 
tnde , & quoiqu il regut de bonne grace 
mes remerciemens „je ſaiſis dans ſes regards 


ce premier mouvement de ſurpriſe que nous 


cauſe une choſe inattendue. Je lui dis en- 


isn 

ſuite, que ce n'6tait pas encore Ia toutes les 
obligations que je lui avais ; & que, comme 
il ſe pouvoit faire qu'elles ne lui fuſſent pas 
toutes aſſeꝝ bien connues à lui- meme, je le 
priais de paſſer dans mon cabinet. H me ſui- 
vit en riant. Je lui ſis voir alors des préſens 
d'un nouveau genre, & toutes ees ſuperbes 
Etoffes , que je l'aſſurai qu'il m'avait don- 
neces, Monſieur, ajoutai- je, vous affec- 
rez une tranquillitè que vous n'avez pas—7 If 
me _reEpondit qu'il allait me montrer ce qu'il 
m'avait achete: pour tout le reſte, il m'a. 
voua qu'il ignorait d où cela venait. Il y 
a dans tout ceci un myſtere que je ne com- 
prends pas, repris-je : ne nous confions qu'a 
nous-mèmes; je crois que c'eſt le ſeul moyen 
de d2couvrir la verite—; J'Etais intime ment 
perſuadee qu'on ne pouvait avoir fait paſſer 
toutes ces choſes dans mon appartement, & 
juſques ſur ma toilette, ſans le ſecours de Lo- 
lote , & je commencais à me defier de cette 
fille. Nous convinmes de veiller tous - deux, 
& que le Comte laiſſerait ouverte la porte 
ſecrette qui conduiſait de ſon appartement 
dans le mien, pour s'y jeter avec le Mar- 
quis ,. a un ſignal que je de vais donnęr. 

Mon avanture m' occupait beaucoup: ces 
paroles ſur- tout, que j avais ft bien enten- 
dues, ma belle, ma divine Comteſſe, je vous 
adore, oui, je vous adore: vous Pignorez ; 
vous ne le ſaurez jamais, ſi je puis: ces pa- 
roles, disje, je croyais a tout-moment les 


«[134]- 
oulr encore. Ma Niece était alors au Cou- 
vent de la rue V ; l'heure ou j; avais cou- 
tume d' aller la voir approchait ; il me prit 
envie de me parer. Dans le moment on an- 
nonca le Comte de Saint-A . Je ne ſais pour- 
quoi je n'eus pas autant de plaiſitr que de eou- 
tume , en entendant prononcer ſon nom; je 
crois meme que je friſſonnai: je me rappe lai 
que deux fois je l'avais ſurpris en converſa- 
tion avec Lolote, & que ma femme · de- 
chambre ne parlait jamais de lui qu avec les 
plus grands Eloges. Je Vobſervai ; une glaf- 
ſe fidelle me rendait tous ſes mouvemens , 
ſans qu'il sen doutàt. II 6tait triſte , & 
dans certains momens, je crus Pentendre pouſ- 
ſer ce mème foupir de la nuit precedente. 
Si Lolote m'apportait quelque partie de mon 
ajuſtement , le jeune Comte la lui arrachait 
des mains; lorſqu'elle me coifa , il prit une 
treſſe de mes cheveux , & la baiſait: ma 
glaſſe m' en fit aperce voir. Je vis alors, avec 
chagrin, que j'avais un amant dans ce jeune 
homme aimable , au lieu d'un ami fidele : 
je compris, un peu trop tard , qu'entre deux 
perſonnes d'un ſexe different , & qui peu- 
vent encore plaire , Vamitie reſt que le maſ- 
que de l'amour. Je nheſitai pas un moment 
à ſacrifier toute la douceurque juſques-la j a- 
vais trouve à m' entrete nir avec monſieur de 
Saint- A * *, quoique cette privation m'affli- 
geat vivement. J'ẽtais revoltee de ſa teme- 
rite „ autant parce quelle m'obligeaitde c- 
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loigner, que par les motifs de Phonneur & de 
la vertu: je me retournaĩi, & lui langant 
un regard ſévère, je le vis ſueceſſivement 
rougir & palir. Je ne preſumai que trop fa- 
cilement tout le reſte, & j aurais banni le 
Comte de ma preſence des ce moment, fi je 
n'euſſe voulu ſavoir, comment on entrait juſ- - 
ques dans mon appartement. Ceſiſs qui me 
reſtait a dEcouvrir ; bien rẽſolue de ehaſſer 
celui de mes gens qui favoriſait ce jeune au- 
dacieux, Helas ! me diſais-je, pourquoi n 2 
al pas ce gu "il mavait paru? ou pourquoi ne 
S'eft=il pas attache a une fille eftimable pour 
gus ſon amour ſerait un bien , & qui pour 
rait ſans crime le partageritEtait-ce done 
moi qui deyait lerendre matheureux? Et vous 
ſentez, mes aimables amies, combien il ys 
avait de faibleſſe dans ces regrets. Voila Ie 
danger de ces liaiſons trop intimes, qu'une * 
femme doit toujours Eviter , ſi ſon honneur 
& a vertu lui ſont chères. 

En ſortant , le jeune Comte noffrit fa 
main, pour me conduire à ma voiture; je la 
re fuſai. Il ne faut pas qu'une femme honnète 
ſoit en public un gendarme de vertu; mais 
en particulier, elle doit Eviter de nourrir dans 
un homme par les égards les plus ordinaires, 
une paſſion criminelle, d&s qu'elle la con- 
nait. Le Comte baiſſa les yeux, & lorſqu'on 
ferma la portière, je crus le voir efſuyer des 
larmes. Je ne fus pas inſenſible, je l'aroue 
encore, à la peine que je lui feſais: mais 
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J pitie qu i} m'inſpira ne hs que. hater 1a 

reſolution que Javais priſe de le guerir de 
{a paſſion , en lui otant toute eſperance ;. . 
tandis que dun autre cote. , je prierais mon- 
ſieur le Comte de remettre ce jeune-hom- 
me éEgaré par l'amour, dans la route du bon- 
heur & du de voir. 

Duragy huit jours, mon attention fut inu- 
tile , pour d&couvrir l'intelligence de Lo- 
| Tote avec le Comte de Saint-A .. Il parut 
cependant tous les jours à hotel ;. mais il 
Stait timide devant moi. Ses diſcours ne 
reſpiraient plus cette aimable. franchiſe ; ſes 
regards n'exprimaient plus cette joie li- 
cieuſe & pure que ma preſence excitait aupa- 
ravant dans ſon ame ; l'amour ſeul avait gate 
tout cela. Un ſoir jerais ſortie pour aller pren- 
dre ma Nièce, & laconduire à la promenade, 
comme il m'arrivait ſouvent ; un orage nous 
obligea de rentter plutot que je ne le comp- 
tais;je me fis deſcendre a ma porte, & la vojtu- 
re reconduiſit ma Niece a ſon Couvent. J' en- 
trai ſans bruit, & je montai par un petit eſ- 
calier qui rẽpond à l' appartement de monſie ur 
de 1. Lorſque je fus chez mon mari, je 
crus entendre quelqu'un dans ma chambre; 
je pretai Loreille ,. & pour ne me pas trom- 
per, j'entriouvris adroitement cette porte 
inconnue. à tout le monde de la maiſon „dont 
Jai parlé. Le premier objet que j'aperęus, 

Stait le Comte de Sajot - A? +, II tenait un 
Portrait: je compris, par les diſcours inſe u- 
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ſes qu'il adreſſait à cette peinture , que c'E- 
tait le mien. L'amour eſt une paſſion terri- 
ble: je ne puis vous peindre toutes les ex- 
travagances dont je fus t&moin ; il en eſt que 
je n'oſerais- vous repeter :* tout ce qui con- 
tribue à notre parure ſervait d'aiguillon à 
ſes deſirs . La meEprifable Lolote revint 
aupres de lui. Il tacegardatriſtement. ——E1/e 
a penetre mon ſecret, lui diſait- il, la cruelle 
ait que jellidolatre j un refus mepriſant eſt 
le prix de Pamour le plus tendre. .. An! 
Lolote ... Et les ſanglots l' touffaient. Ma 
femme: de- chambre le conſolait, en lui pro- 
mettant de Vintroduire cette nuit meme dans 
mon appartement. — C' eſt pour moi le plus 
grand bonheur, lui diſait le Comte: mais ſe 
J altais{effrayer ? Non, je ne me conſolerais 
jamais de lui cauſer la moindre ſenſation 
deſagreable: la derniere nuit que j Y ai paſſee, 
J ofai approcher mes levres; . elle St 
eveillee ; je crois quelle à en peur: non le 
plus douæ des plaifirs n aurait plus pour 
moi de charmes à ce prix: Lolote, je Va- 
dore , comme on adore la Divinite 
Je vous tais d'autres expreſſions plus -fortes 
encore, que le delire' d'une imagination 
Echauffee fit proferer à un homme d'ailleurs 
tt8s-raiſonnable , mais égarè dans ce moment 
par une paſſion trop Econtee, 
Jen ſavais aſſez: devais-je me montrer, 
& faire connaitre au tEmeraire Amant , & a 
la domeſtique infidelle, que je les avais e 
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tendus ? Je ne neccus pas que cela fut à pro- 
pos. Aurais-je pu me defendre d'tcouter 
tout ce que m' et dit le Comte, que rien 
aurait plus retenu ,puiſque jctais inftruite?- 
les tranſports dont je venais d' tre tẽmoin, 
m'avaient ẽpouvantẽ e: qu'edt-il donc fait ;- 
sil m'edt parlẽ à moi- mẽme ? Jattendisim-- 
patiemment le retour de mon Epoux, pour 
lui communiquer mes nouvelles decouvertes. 
Mon équipage, aptès avoir remis Helene: 
a ſon Couvent, revint a VHotel ; des que 
le jeune Comte & Lolote Fentendirent-,ifs 
replacerent tout, & ſe diſposèrent a ſortir. 
Cependant monſieur de Saint-A s' arrèta: 
Qu'eſt-il beſoin ,dit-il a Lolote , que je men 
retourne ? Cache- moi dans re cabinet; ja 
ſerai pres delle 3 Je Fentendraj. peutetere: 
parlen je ſerai moins malleurtux . Il avait 
mis Lolote dans le cas de ne lui plus rien te- 
fuſer ; elle accorda tout, & fe retira. J'Etais- 
ſortie de chez monſieur de ** , & je la 
rencontrai ; je lui dis de venir me deshabil- 
ler: au lieu de paſſer ou Etait le j jeune Com- 
te, je reftai.dans mon appartement; je fer- 
mai la porte de mon cabinet, après que cette 
femme y eut pris ce qui m tait neceſſaire 
& je ne le ſis r ouvrit que lorſqu'elle eut fini. 
Cependant monſieur de *** ne revenait 
point; je dis à Lolote de reſter auprès de 
moi: & , pour m'occuper, j allaĩ prendre 
un Livre qui devait &tre juſtement à l'en. 
droit ou-Etait le Comte de Saint-A . Lo 
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lote e ffrayẽe, crut que j*allais tout dEcon- 
vrir; elle laiſſa tomber adroitement le flam- 
beau qui m*Eclajrait : mais elle en fut quitte 


pour la peur; je trouvai mon livre, & je re- 


vins avant qu'elle fut obligẽe de me rappor- 
ter la lumière. Je cherchais à donner au jeune 
Comte les moyens de ſortir, & je le deſirais 
beaucoup; je laiſſai le cabinet ouvert, & 
meallai placer ſur une chaiſe longue, de ma. 
niere qu'il pouvait croire que je ne Paper- 
cevrais pas. | 

Malgré le trouble dont j tais agitée, je li- 


 fais avec aſſez dattention; au bout dun quart- 


d'heure je lève les yeux, & Japercois le 
Comte pale, tremblant, qui ſe trainait à“ge- 
noux, & ma femme - de- chambre qui ſe tuait 
de lui faire ſigne de rentrer. Je baiſſai la 
vue ſur mon livre, afin de l'engager à ſe re- 


tirer. Tout le contraire arriva; en un mo- 


ment , il fut à mes pie ds. Sa hardieſſe m'<- 
tonna ; je fis un cri. —-ous n'aver rien 4 
craindre d'un homme. qui vous adore , mada- 
me, dit le jeune Comte d'une voix entree 
coupe, & qui avait quelque choſe d'effrayant; 
je ne viens pas ici pour vous engager a re- 
pondre d mon amour; je le jure (& puiſſfe⁊- 
vous men croire, madame I] ce feu cruel S eſt 
allume, Seft nourri malgre moi dans mon 
ſein, & je Veuſſe eteint, fi je Lavais pu. 
Tous mes efforts ont ete inutiles: (eh! com- 
bien wen ai. je pas fait, helas l . ) Fo 
couru apres d autres vainqueurs : j ai chet 
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che , dans les differens cercles ou je me ſuit 


repandu pour effacer de mon ceur une ima- 


ge tropcheregcelles qui reuniſſaient à la beaue 


te touchante, les maurs , la naiſſance & la 


Jeuneſſe : un degoue invincible eſt tout ce 


qu'elles montinſpire: . «. . All madame !. 


(des larmes coulerent alors; ) pourquoi vous 
ai-je vue ? ou plutòt pourquoi... Qu ai- 
Je donc fait pour etre fi malheureux » dit-il 
en s' intẽrompant? Je le vois dans vos re- 
gards irrites; vous allex me bannir, me 


chaſſer pour jamais: madame, j'en mour- 


ra... Javais eu le tems de me remet- 
tre, pendant qu'il parlait ; je pris un air 
tranquille, & je-tichai.d'y joindre de la froi- 
deur : je lui dis qu'il n'etait rien au monde 
qui pat engager une femme matiée à Ecou- 
ter des diſcours tels que ceux qu'il ofait me 
tenir, — Ne devriez-vous pas rougir, mon- 
fieur , lui diſaisje , d'avouer les ſentimens 
que vous montrez? Le Marquis de T ** eſt 


de votre age ; il eſt votre compagnon , vo- 


tre ami; & vous ſentez de l'amour pour ſa 
mere ; pour une femme, que ſa confiance en 
vous, & l'amitiè qu'elle vous a temoignee, 


de vraient vous faire regarder comme la v0- 


tre? Il me fifrait bien, de plaindre avec 
douceur l'ivreſſe d'un jeune Etourdi , qu'un 
caprice deraiſonnable occafionne ? Ecoutez , 


monſieur, je veux bien ne vous pas deman- 


der comment il ſe fait que vous ſoyiez ici: 
mais ſortez ,, & n'oubli:z jamais, que ce 
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que vous venez de me dire, met une bar- 
riere Eternelle entre vous & moi. Le 
Comte ſe releva;il Etait demi-mort ; ils &loi- 
gna en chancelant : jordonnai qu'on le re- 
conduisit dans ma voiture. 

Des qu'il fut parti, Jappelai Lolote : je 
lai fis les reproches que meritait ſon infame 
complaiſance, & je finis par lui dEfendre 
de paraitre jamais devant moi. Cette miſé- 
rable voulut me demander pardon : je crus 
qu'une maitreſſe ne de vait pas V'accorder pour 
ces fortes de fautes; & je fus inflexible, Je 
connaiſſais Juſtine (celle que vous veneꝝ de 
voir) depuis quelque tems; j'eſtimais beau- 
coup Luce, dont elle eſt la ſeur; ; je lui deſti. 
nai la place que Lolote avait occupee aupres 
de moi: & chaque jour cette jeune- fille me 
prouve qu'un domeſtique fidèle, eſt l'un des 
preſens que I'honnete-homme doit demander 
au ciel. 

Tandis que je keſals cet ate de juſtice , 
monſieur le Comte de * arriva: je l'inſ- 
truiſis de tout ce qui venait de ſe paſſer, Il 
ne pouvait revenir de la“ ſurpriſe que mon 
recit lui cauſait. Oh 1! comme les mœurs 
ſont corrompues, gEcria-t.il ! ce jeune-hom- 
me que je croyais fi vertueux; que je com- 
blais d'amitiés & de careſſes, il cherchait a 
ſeduire ma femme ! Ma chere ame, ajouta. t- 
il enſuite en ſouriant , vous voyez que ce 
n'eſt pas un grand merite a moi de vous avoir 
toujours tendrement aimee ; pouvais-je faire 
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autrement.? vous &tes {i belle „ ſans parler 
de vos autres qualites , que vous faites tour- 
ner la tete a nos jeunes-gens, Ces compli. 
mens m'ont toujours flattte de la part de 
monſieur de * ** mais jen connaiſſais la 
valeur. Mon Epoux me parla toute la ſoirte 
ſur ce ton, de la paſſion que j avais inſpirce 
au jeune Comte de Saint-A : il plaiſan- 
tait , tandis que je ne pouvais me dfendre 
du ſombre que cette avanture rEpandait dans 
mes idees, Je dis a monſieur le Comte qu'il 
falait lui renvoyer ſes preſens. Il ſe char- 
geade cette commiſhon , & me pria de m'en 
repoſer entièrement ſur lui. 

Deux jours ſe paſsèrent, ſans que jenten- 
diſſe parler de monſieur de Saint. A. Mais 
le troiſikme, un vieillard , qui ſe ſoutenait 
à peine, me fit demander un moment d'en- 
tretien. Je le reqns dans Fappartement de 
mon Epoux. La plus vive douleur Etait pein- 
te ſur ſon viſage , & des larmes, qu'il gef- 
forcait en vain de retenir, coulaient de ſes 
yeux, Madame, dit - il, vous voyer le 
plus malheureux des pures, ſur le point de 
perdre un fils unique, dont il ne regut jamais 
que des ſiljets de ſatigfaction; amour & vo- 
tre vertu le mettent au tombeau. Je me ſuis 
fait conduire ici; mais j ignore ce que je 
viens vous demander. Dans toute autre cir- 
conflence , je me feliciterais que le bonheur 
de mon fils lui et fait rencontrer une fem- 


me auf ręſpectable quelle efl belle: mais il 
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ſuccambe a. ſon deſeſpoir, 8 toutes mes eſpe» 


rances vont $'evanouir.... Ceſt a vous, 


monſieur, que J ai recours, ajouta-t-il , en 
g adreſſant à monſieur de T *** : la foi que 
votre epouſe vous 4 Juree, eſt votre hien (non 
que je veuille ſaire vous entendre de Vengager 
.& repondre a la folle ardeur de mon fils; it 
faudrait que j'euſſe perdu le ſens); mais je 
vous conjure d obtenir delle qu elle lui ren» 
de une viſite, qu elle lui ſauve la vie. Dai- 
gne ne pas voir le criminel egarement d'un 
jeune homme; ayex ſeulement pitie de ma 
vieilleſſe. Monfieur de T. ne repondit 
pas ſur-le-champ. Le vieillard, ancien Ge- 
neral , ſe jette a ſes pieds , il le prefle ; ſes 
larmes redoublent. Mon .Epoux attendri, 
releve le vieux guerrier, me regarde , & 
me prenant la main: Il faut accorder à 
Mon ſieur ce qu il ſouhaitæ, me dit-il: i 
.eft des cas ou Pon puiſſe &ecarter des - 
gles ordinaires, celui- ei en eft un ſans-dou- 
te, La perte de Vobjet aime naffets ja- 
mais auſſi vivement une ſeconde fois que la 
premiere; le Comte, echappe du peril qui me- 
nace ſes jours, deviendra plus ſage , ou ſe- 
ra moins ſenſible.— Je ſentis de la rẽpu- 


gunance a ſuivre les avis de mon Epoux, Ce- 


pendant je me dẽterminai à lui obe ir. Je ſui- 
vis le Comte de P..; lui-mème me con- 


duiſit aupres du lit de fon fils. 


Je m'etais fait accompagner de plufieurs 
domeſtiques; & par une ſorte de preſſenti- 
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tun 
ment, je leur avais ordonne de me fuivre 
juſqu'a la porte de l' appartement ou f̃en- 
tre rais. Une vive rougeur monta au viſage 
du jeune Comte en m'apercevant. Je lui 
trouvai une fievre brulante : il me pria de 
m'aſſeoir un moment; & le Comte de P 
nous laiſſa. Sa retraite m'aurait inquietee-; 
mais jentendais mes gens, & cela me raſ- 


ſurait. Monſieur de Saint-A * me regar- 


dait ſans parler, non point avec cet air ti- 
mide & tendre que donne Famour; mais avec 
un trouble, avec une curieuſe avidite, Je me 
ſerais repentie de cette dẽmarche, ſi je Veuſle 
haſardee de moi- meme, & non par les conſe ils 
de mon Epoux. Je me vis obligee de rompre 
le ſilence la première: je le ſis d'une maniè- 
re qui remplit le but qu on s tait propoſe, 
fourquoiĩ cet abatement , mon cher Com- 
te, dis- je au malade 2 Quelle opinion vou- 
driez. vous qu'on eat dans le monde de la ſo- 
lidité de votre eſprit, ſi l'on venait à ſavoir 
qu'une femme marice depuis vingt- ans vous 
inſpire une paſſion deraiſonnable , & ſi vio- 
lente, quelle intéreſſe votre ſanté ? Laiſ- 
ſons à part ce qui ne regarde que moi : ſup- 
poſons un moment, que je ne doive rien à un 
Epoux cheri- , ma premiere & mon unique 
Paſſion 3 que, perdant toute pudeur, aide 
a corrompre les mceurs d'un jeune- homme 
aimable & vertueux , en favoriſant un gout 
paſſager & coupable : ſi je Feuſle ſatisfait, ce 
gout , que fut-il arrivè ? Vous euſſiez rougi 

| | ces 
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dds le lendemain de votre folle; paſſion. Car 
il ne faut pas vous diſſimuler a.vous-meme, 


mon cher fils, que celle que vous croyez 
aimer, & que vous voulez. ſeulement rendre 


meprifable , n'eſt plus dans Vage des graces; 
quelques reſtes, quelques debris , c'eſt tout 


ce quellg a: oublions, dis- je, tout cela 


pour un moment; ne ſongeons qu'a vous; - 
vous, qui n' tes pas encore à la fleur de vo- 
tre printemps: de quel ridicule ne vous ſe- 
riez vous pas couvert aux yeux de ce mon- 
de corrompu , qui applaudit le vice; mais 
qui veut qu'on le lui montre ſous une forme 
aimable , riante, par des fleurs de la jeu. 
neſſe & de la beauté ? Yoyep le Comte de 
Saint> A ** , ſe fut- on dit, qui S'&puiſe en 
beaux ſentimens aux genoux dune beauit 
ſurannee! la fine coquette l' a ſeduit, & im- 
becille ſe laiſſer aller; que ſait-on? Chacun 
4 ſes raiſons, peut- tre. . Je 
n'achève pas. L'humiliant ridicule eùt cou- 
vert vos plus beaux jours, & toute ma tur- 
pitude fut retombee ſur vous. Mais, men 


cher Comte, ce n'eſt pas tout encore: nous 


profeſſons une Religion, que nous euſſions 
outragée; nous ſommes citoyens d'un Etat 
dont les Loix doivent etre ſacrees pour nous; 
ah ! mon fils, eſt-on homme d' honneur, lor{- 
qu'on ſe rit des Loix divines & humaines; de 
ces Loix ſaintes, que ceux meme qui les 
violent reclament tous les jours? ... Le 


jeune Comte m'interrompit. - Moi ! ma- 
I. de Partia. G 
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dame! moi. | aurais cefls de vous adorer » 0 
de venue ſenſible... Si par une criminelle 
complaiſance, repris- je, j'ẽtais devenne aflez 


vile a mes propres yeux, pour n'oſer les le- 


ver, ſans rougir , ſur mon Epoux & ſur mon 


fils, vous m'auriez reſpectèe] Non, mon- 
ſieur ;; vous-mème auriez été le premier à 
m' en punir par vos mepris : ce n'eſt pas ſeu. 


lement vous, & les hommes- 4aujourd'hui 
qui ſont faits de la ſorte, qui foulent aux 
pieds Vidole qu'ils ont encenſee ; il en fut 


de meme dans tous les temps, Le plus an- 
cien & le plus reſpectable des Livres rap- 
porte que le jeune-Amnon , fils de David, 
de vint Eperdument amoureux de Thamar, 
Cxur de mère d' Abſalom, & que la flä- 
me inceſtueuſe fit tant de progrès dans ce 


"coeur puſillanime, qu'Amnon tomba dans 


Fetat fache ux ou je vous vois. Il ravait au- 
cune eſpErance de triompher de la vertu 
d'une jeune Princeſſe, que ſon ętat de fille 
obligeait à vivre fort retirẽe. Thamar Etait 
belle ; la paſſionde ſon frere augmentait par 


les difficultes : il trouva, comme vous, mon 


cher Comte, un de ces complaiſans plus 
mepriſables que eelui qui ſe livre au crime : 
ce faux ami lui donna le pernicieux conſeil 


de prier le Roi d'envoyer aupres de lui fa 
ſoeur Thamar; il Vobtint : Vinnocente & bel- 
le Princeſſe fut conduite chez Amnon ; elle- 


meme preparale mts qui ẽtait le plus au gout 


du malade: mais lorſqu'elle le lui preſen- 
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1 N Pere vertueux, une tendre & ſenſi- 
ble Mere, qui veulent etre heureux par leurs 
Enfans, n'en connaiſſent pas toujours les 
moyens les plus ſürs; ils peuvent ignorer 
qu un ſeul faux- pas ſuffit pour leur faire man- 

uer la veritable route. L Inſtitution eſt un pe- 
® nible ſentier, que les precipices environnent; 
où Von eſt force de marcher à tatons: 
le Vieillard, qui jouit de Fexperience, n'eſt 
plus en état d'etre pere, & dailleurs ſon 
imagination laſſte, refroidie, le rend ou cre- 
dule, ou trop indulgent pour les ecarts de 
la bouillante Youre; il Texcuſe, la que- 
relle, la plaint, & ne la corrige pas: il faut 
J.“ Partie. | 1 


Gone quelles Parens profitent Me ep. 
rience d'autrui. Ils trauveront tlans FOu- 
vrage d'un Auteur eſtimable, Ye ſages prẽ- 
ceptes pour conſetver les meœurs pures, or- 
ner l'oſprit, former le cœur Alla vertu des 
Venfance; Auteur d. Emile condyit V'Eleve 
par la main juſqu'a inſtant deciſif auquel 
une Compagne aimable le rend heureux, 
Citoyen & Pere : mais il le ſuppoſe toujours 
docile, raiſonnable , guide par un homme 
ſage , qui ne ſe dément jamais. Pour moi, 
Jjentreprens:de retracer dans ces Memoires, 
Ia conduite que tinrent de raiſonnables Pa- 
rens, pour ramener à la vertu un Fils cheri, 
qu'ils ayaient perdu de vue, & qui s egara 
ſous des Conducteurs mercenaires, 

Les moyens qu'ils employèrent ſont ſim- 
ples & naturels : ce furent Indulgence 
Eclairee d'un bon Pere ; la Tendreſſe d'une 
Mere ſage ; les £xemples de tous · deux, & 

Amour. 

Que les Parens ne Poublient jamais, leurs 
droits les plus ſacrés, ce ſont leurs bontes, 

S'ils regardent leurs Enfans comme nes 
pour les ſervir en vertus des Loix de la So- 
cieteE , ils ne doĩ vent pas oublier que par les 
Loix de la Nature, ils ne vivent que pour 
en faire des hommes qui les remplacent. A- 
pres les avoir élevés, les rendre heureux eſt 
un de voir: leur-felicits dEpend de l'ẽtat que 
les Parens leur donneront, & du choix d'une 

Compagne. Que les Peres ſe ſouviennent que 


Tegel 
A. avait tenu ſon viſage couvert de ſes 
mains. Lorſque ; eus ceſſẽ de parler, il me 
regarda : ſes yeux Etaient- pleins de feu. 
Ife lace qu on mavait fait gſperer, s c- 
cria- t- il? 14 n eſt plus de milieu, madame „ il 

faut que je meure, ou que j entrevoye un rayon 
4 eſperance . . .. que votre bouche me jure. 
oui, il faut me le jurer, ou-bien . «Je ne 
yous-reponds ni de moi. . Je m'effrayai; 
je me levai; il ofa me retenir. Je voulus 
me debaraſſer ; tous mes efforts devinrent 
inutiles ,.., . je fus contrainte d'appeler, Le 
Comte de P. accourut. Sa preſence en 
impoſait à peine à ſon fils. L'air embarafle du 
Vieillard , fa rougeur . . . Jen vis aſſez 
pour comprendre que ce n'avait pas ẽtè une 
vaine precaution de faire placer mes gens 
pres de moi, & de leur defendre de quitter 
ce poſte. Mais fi jen euſſe douté, les maxi- 
mes que débita le Vieillard , pour m'engager 
à montrer de Pindulgence ; la peinture de 
la paſſion du jeune Comte, qu'il S efforgait 
de rendre intEreflaate , me firent voir qu'on 
peut etre un Heros, & n'avoir que de tres- 
mauvaiſes meeurs: il oſa me dire, qu il avait 
regard le gout de ſon fils comme ſi naturel, 
propre a lui donner les vertus qui lui man- 
qua ient encore, qu'il avait fourni a tous led 
preſens que j avis renyeyes. Il ajouta me» 
me, que je devais les reprendre, ne file 
que per pitie pour un Anant trop malkeuw 
reux , que cette indulgence 1 TT 
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Je ne pus commander à mon indignation: je 
ne latEmoignai cependant que par un regard, 


que je langai ſur le vieux de P.. Jallais 


m' ẽloigner auſſitõt. Le jeune Comte me re- 


tenait encore; mais ce fut pour me deman- 
der mille fois pardon de ſa tẽmeritè: Nous 
allet me deteſter , $Ecriait-il , me fuir pour 


touj ours: ah ! reflex , daigne: reſter un mo- 


ment; je vous jure un reſpedt eternel==, Si 
vous aviez vu ſon Egarement , meſdames ! il 
m'Epouvanta ! Son pere ſe joignait à lui; il 
me feſait en balbutiant des excuſes de ce qu'il 
nommait I':nd:/cretion de fon fils: mais il 
venait de ſe demaſquer ; je ne répondis 
qu'au jeune Comte, Je lui dis que je con- 
ſentais a ce qu'il deſirait, pourvu que deux 
de mes gens fuſſent avec nous;-& je fus 
moi-meme les faire entrer. J'ordonnai en 
meme temps à un autre de ſortir ſans ſe 
faire remarquer, pour aller dire a monſieur 
de T., que je ſouhaitais qu'il vint me 
prendre. Avec ces - precautions , Jattendis 
mon Epoux ſans inquiẽtude, & je men fus 


que plus diſpoſee a rappeler , par un entre- 


tien ſenſe , la raiſon du Comte. Je me re. 
preſentai mon fils; je le voyais dans les me- 
mes circonſtances , & je fis tout ce que j au- 


- rais deſirè qu'une femme honnete eùt fait 


pour lui. Je .conviendrai pourtant. que fi 
cette idee donna beaucoup plus d' onction a 
mes diſcours , elle les aſſaiſonnait en-meme- 
temps d'une douceur peut - etre deEplacee. 
Mais j'attendais mon mari, 
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ta, il refuſa d'en manger , fi elle ne con- 
ſentait a ſe mettre a ſes cõtés. Thamar ac- 

corda cette fayeur Yſon frere, Ce fut alors 
qu'Amnon lui peignit ſon amour, & la ſol- 
licita vivement d'y rẽpondre. Thamar ne fut 
point rEvoltee de la propoſition de ſon frère, 
comme une ſceur le ſerait dans nos mœurs; 
elle lui rẽpondit avec une douceur touchante: 
Mon frre, n uſe pas de violence envers moi: 
ce que vous eæiget n'eſt pas permis dans no- 
ere Nation © comment pourrais-je ſupporter 
la honte dont vous me couvririez ? Kevous- 
meme , ne ſerieg-vous pas regarde comme 
Phomme le Few mepriſable ? Mon frere , 

parle au Rot; it ne refuſera pas de nous 
unir. Amnon n'Ecouta pas une remontrance 
auſſi ſage. Il employa la violence, & com- 
mit un crime qui fait horreur .. . Obſervez, 
mon fils, que ces gouts effrénés, ces paſſions 
violentes & fougueuſes qui portent le des- 
ordre dans Vimagination & dans le coeur, com- 
me dans la ſante , ne ſont fond es que fur une 
illuſion des ſens:dès que cette derniere ſe diſ- 
ſipe, elles ne laiſſent que la honte & le de- 
gout, A peine il ſe fut ſatisfait, que le dé- 
dain inſultant, & Iinjuſte haine ſuccẽdèrent 
a ſes tranſports : il dit a la malheureuſe 
Thamar de s'Eloigner de fa preſence. Alors 
cette jeune Princeſſe, fi cruellement offen- 
ſee , lui rEpondit en pleurant: —Le mal 
que vous faites & cette heure eſt beaucoup plus 


grand que votre crime.. Une plainte ſi 
G 2 


« [148] » 
moder&e augmenta la barbarie d*Amnon ; ir 
fit ignominieuſement chaſſer par ſon infame 
confident ſa ſœur & ſon-amante , ſans vouloir 
Fecouter: davantage ; & l'on ferma la porte 
ſar elle. Cette indignité ne demeura pas ſans 
punition: Amnon paya quelque temps apres- 
de ſa vie le deshonneur de Thamar; & com- 
me fi cet énorme erime n' eũt pu jamais ètre 
aſſez puni, il fut la première occaſion de la rẽ- 
volte d' Abſalom contre ſon père, & d'autres 
malheurs qu'on ne peut lire ſans fremir (). 
Comte, ſi Henriette de V, Epouſe d'un 
homme qui vous a tEmoigne'de Veſtime; mere 
du Marquis de T, avec lequel vous avez 
EtE Ele vẽ, Etait devenue votre complice, & 
qu'elle eat eu le malheur de vous Ecouter , 
vous ne la regarderiez plus qu' avec horreur; 
le ſort de Thamar ſeroit à préſent le ſien: 
que dis- je, le fort de Thamar ? il ſerait plus 
humiliant mille fois : cette Princeſſe n'Etait 
point coupable . . . & ſon frere était un 
furieux .. . . au lieu que vous, monſieur, 
(je leſpère au moins), vous avez encore du 
goũit pour la vertu: un moment d'ivreſſe edt 
rEpandu ſur la longue carrière qui vous reſte 
à parcourir , la honte & le remords. 
Pendant ce diſcours, monſieur de Saint - 


— 


(*) 11 n'eſt pas ſurprenant que la Comteſſe cite cet 
exemples: les Livres facrẽs renferment des inſtructions pour 
toutes les*circonſtances” de la vie, & Papplication en eſt 
naturelle dans la bouche d'une femme Chretienne, 


— 
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duiſante Hélène & la conflante Leonore 
Sen Etaient ſans-doute occuptes; Madame 
de M joua la ſurpriſe ; elle leur deman- 
da, en plaiſantant, d'où ils ſortaient? Le 
Comte de J'* fit le fache, tandis que le 
Marquis & le Vicomte demandaient pardon x 
leurs maitreſſes Pune abfence qu'elle: mę- 
mes avaient occafionnee, & dont ils avaient 
plus ſouffert qu'slles. Madame de J vint 
les joindre, & leur dit que monſieur de V, 
le Comte de 1 & ſa mère, Etaient en- 
chantès les uns des autres: Alls veulent d&s 
de main, ajouta-t-elle , aller rendre viſite 
à mon pere , & devenit des inſẽpatables. Jen 
ſuis ravie : ils ſe reſſemblent; pour saimer, 
il ne leur manquait que de ſe connaitte . 
Madame de M. fit entendre a la Comteſſe 
de T., combien ce que ſa ſceur venait 
de dire lui cauſait de ſatisfaction. 

On ſe mettait à table, quand on annon- 
ca monſieur de Saint - A.. Le Marquis 
etut obliger fa mere , en lui montrant beau- 
coup d' amitié; il courut au- devant du jeune 
Comte, & ſans faire attentꝭn qu'il ne de- 
mandait qu'a dire un mot a monſieur de T. 
il Ventraina dans la ſalle ou Von était raſ- 
ſemblé. La Comteſſe de * fut extre-- 
mement ſurpriſe de le voir. Son fils la pria 
de le retenit, & lui meme le preſſait fi vi- 
vement de reſter, que le Comte ne put sen 
de fendre. Le rEcit de madame de r LA 
vait rendu un objet intEreflant pour tout le 

| Ge 
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monde , 2 Vexception de la jeune Suzette, 
qui avait dit du ton de Vingenuitegqu'ellz ne 
voudrait pas etre aim e fi fort. Mais les au- 


tres Dames furent charmees que le hazard 


leurprocurit Voccaſion de le connaitre, Com- 


me chacun Etait deja place ſelon ſon cœur, 


monſieurde Saint- A · ſe trouva naturellement 
auprès de Suzette. Madame de T · · ſe felicita 
bientot de cet arrangement; attention que 
le Comte donnait à la plus jeune des filles 


du Baron d'E- „ lui parut d'un bon augure; 


elle gen promit la fin de ſon inquiètude. 
La ſocietẽ qui s ẽtait raſſemblee chez elle 
Etait charmante & bien aſſortie le ſouper fut 
delicieux + mais la joie y regnair avec decen- 
ce, la converſation Etait animee ſans propos 
libres, amuſante ſans qu'on médit de per- 
ſonne; une partie des femmes ne ſe connaiſ- 
ſaient que depuis quelques heures, & leur 
conkance était entière, aiſte, affectueuſe, 
comme {i elles euſſent ëté lices depuis long- 
temps. Madame de T*** , ſur-tout, & mada- 


me de M trouvèrent que cette agreable 


{oiree s'écoulait trop rapidement: la Com- 


teſſe de T ** la prolongea beaucoup plus 


tard que de coutume , ſans peut - Etre 
Sen aperce voir. Enfin il falut ſe quitter: 
les deux nouvelles amies Eprouverent une 
peine inconnue, qu'elles 's'efforgaient d'a- 
doucir, en ſe répẽtant mille fois la promeſſe 
d'un attachement &ternel, 

L'amitiè n'eſt pas une paſſion reſſerrẽe com- 


me l'amour; elle $'6tend , ainſi que le ſeu, 
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Lorſqu'il arriva , le Comte de P. fut 
le receyoir , & jugea à propos de Vinſtruire 
de l'entrepriſe de fon fils, en lui cachant 
ſans doute Vapprobation qu'il y avait don- 
nee. Sa preſence bannit toutes mes craintes, 
& couvrit le jeune Comte de confuſion. Je 
ſortis pour quelques momens. Monſieur de 
1 Ventretint durant cet intervalle, & ſut 
lui peindre avec tant de douceur & de ve. 
rite le ridicule de fa paſſion, que ce jeune- 
homme fondait en larmes lorſque je rentrai. 

Il eonjura mon Epoux de ne pas Vabandonner 
a lui.meme : & nous regardames cette priè- 
re comme la preuve d'une reſolution ſincè- 

re de ſe vaincre, | 

II ſe rẽtablit difficilement. Dès que mon- 
ſie ur de T*** le vit hors de danger, il ch: ngea 
de ton; & lui rappelant juſqu'ou ſon dElire 
Favait emporté, il lui fit de ſanglans repro- 
ches. —Eh que fut- il arrive , ajouta-t-il , 
fi vous aviez eu le . malheur de rencontrer 
dans Pepoux de celle que votre paſſion in- 
ſultait, un homme de votre cara@ere y tandis 
que cache dans ſa maiſon, vous cherchiez.u.e 
 Tmprudent ! vous corrompieg ſes domeſiiques; 
vous aver ſuivi la route la plus ſure pour lui 
Grer le cæur de ſa femme: Sil vous en feſait 
autant, comment le prendriez-vous— ? Le 
jeune Comte de Saint. A embraſſa home 
me qu'il avait outrage ,. & qui lui pardon-- 
nait , en le nommant ſon pere : il le pria de 
le conduire , de le guider : depuis ce temps,» 
G 
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il voit monfieur de 1 & ſe regle fur 
ſes conſeils: mais il myevite toujours. 
Peiſſe-t-il bientot faire un fi beau choix, 
que ſon cœur wait plus rien à redouter ni à 
attendre de lamout ! | 

Mes charmantes amies, les paſſions les plus 
vives, des qu'elles ſont ſatisfaites, fuient 
comme l'onde, & ne laiſſent après elles que 
le deshonneur & les regrets, Notre réſiſtan- 
ce eſt la digue: elle rend, à la verite , plus 
violens les efforts des hommes; mais leur 
paſſion ſe eonſume enfin d'elle-meme, & l'eſ- 
time que notre vertu leur inſpire pour nous, 
reſte toujours. Quelles que ſoient les cou- 
leurs dont les Amans parent le filet qu'ils 
nous tendent, Evitons d'y tomber , en ne les 
Ecoutant jamais. Je viens de vous ouvrir mon 
cœur, fans vous taire la moindre circonſtan- 
ce: j'ajoùte une rEflexion ; C'aurait été Ia 
plus grande des imprudences , fi je me fuſ- 
ſe determine de moi-mème A diſſuader le 
jeune Comte par le raiſonnement d'une paſ- 
fion qui trouble la raiſon : parler aux Amans, 
lors meme qu'on les condanne , c'eſt aug- 


meter leur ivreſſe; c'eſt d'une bouche 


'adorte qu'ils entendent , non ce qu'on leur 
dit , mais des ſons toujours ſeduiſans pour 
eur », | | ; : 

La Comteſſe de * * achevait ſon recit, 
lorſque le jeune Marquis & ſes amis repa- 
rurenf. Il ſemblait qu'on les eat parfaitement 
oublits ; mais au fond de leurs cœuts, la ſé- 
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ſee contre ſon cœur, un ſentiment dE[{-- 
cieux enivrait mon ame ; je n'&tais plus à 
moi-meme , j'Etais toute à lamour—. Elle 
rendit a fa Tante leur entretien; elle ne 
lui cacha pas les faveurs qu'elle avait accor- 
dees; faveurs précieuſes, que ſa vertu ne 
pouvait deſavouer. Madame de T . fait tout, 
mais la confiance de ſa nièce la comble de 
joie : elle la careſſe en lui donnant les 6loges 
qu'elle mEritait fi bien: Mon aimable 
fille , lui dit-elle , ton àme eft pure comme 
[eau qui fort des fentes du rocher ; nette 
comme la glaſſe qui reflechit tes attraits.... 
Mais les hommes, ces ttres ſeduiſans que 
tu ne connais pas encore, ſont vains, trom- 
peurs; & mon fils, chere Helene, peut 
leur reſſembler. Le croirais-tu? (telle eſt 
pourtant la pervegſitè des meurs! ) il faut te 
refuſer aux tendres mouvemens de ton cæur, 
ne pas laiſſer lire à ton couſin tout le plai- 
fir que te fait ſon hommage : je ne t impoſe” 
pas la necęſſitè d affefter de Findifference ;* 
mais pour faire crattre 'emour & raſſurer” 

our toujours le caur de ton amant , il faut' 
lui diſſimuler ſes progres, Fajoute (& ceci 
pourra t etonner) qu'il faudra ſuivre d- peu - 
pres la meme route avec J epον⏑,H]: que vos 
. ceurs ne $'epuiſent pes Pabord en tendres 
ſentimens ; que I'spoux ,ainft que | amant g 
devine plutòt ſon bonheur, qu'il nen regoive 
une wy trop complette : ma fille, il 
faut menager les refſorts de I ame, comme les 
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forzes du corps. Mais ceci neſt pas d- pre- 
ſent aſſeg clair pour toi, ma charmante amie: 
torſqu'un lien indiſſoluble ſera ſur-le-point 
de Cunir a mon fils, je mexpliquerai da- 
vantage. C'eſt ainſi qu Henriette don- 
nait des lecons,qu'au fond de ſon cœur elle- 
meme trouvait ſévères. Mais elle ſavait que 
la jeuneſſe & l'amour relachent toujours aſ- 
ſez les entraves dont la prudence d'un con- 

ducteur Eclaire. enchaine les deſirs. 
Le lendemain , quand le Marquis revint 
aupres de ſa Couſine, la reſerve modeſte prit 
la place de cette confiance ſans-bornes qu'elle 
montrait la veille; Helene ne voulut pas 
ſouffrir qu'il ſe mit a ſes genoux. Il craignit 
de weètre plus aime , & ſes regards timides 
exprimèrent ſon inquietude : mais Hélène 
Etait trop tendre ; elle ne put voir ſa peine 
ſans en ètre touchte, & fit un aveu dont Vin-- 
nocence de ſon àme ẽtait l'excuſe; elle dit au 
Marquis, qu'elle avait conſults leur mere , 
& luirepeta le diſcours de la Comteſle : ſon 
jeune Amant ſourit : il vit qu'il poſſẽdait 

dans le cœur d'Helene,un treſor inappreciable 


de franchiſe & de candeur. —Qh! qu'il ſe- 


rait mEprifable , $'&Ecria-t-il ,.celui qui ne 
eonſerverait pas ce ſaint reſpect que vous me- 
ritez, ma belle couſine !, , . HElene ! vous 
praimez”! vous daignez me le dire! Eh bien! 
laiſſez- moi toujours cette heureuſe aſſuran- 
ce, &, Sil le falait pour vous tranquilliſer, 
accabl ez. moi de vos rigue urs. Il ſe tut; 
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fans saffaiblir; elle eſt excite par le mérite 
& la vertu: au lieu que Vamour?, particulier 
preſqu'egoiſte, dirige par les. ſons vers un ſeul 
objet, veut occuper le cœur tout-entier ; il 
Enerve quelquefois juſqu'a la tendreſſe du 
fang. Mais le nouveau gout de madame de 
T ** ne la rendait pas moins ſenſible pour 
Helene : elle ſuivait avec une ſatisfaction 
que les perſonnes ſenſibles peuvent ſeulesap- 
précier, les progres d'un vertueux amour. 
Ces obſervations , fi dignes d'une mere. de- 
famille, qui ne veut plus ètre beureuſe que 
dans ſes enfans , la conduiſirent à connaitre 
les avantages & les inconvéniens de I'E- 
ducation. Depuis qu'elle était dans la Ca- 
pitale, elle avait vu comme on y trai- 
tait l'amour, comme on le profanait, com- 
me on changeait en vice, par un abus qui 
tient du facrilege , I e premier des dons de la 
nature.: elle vit combien les dévots & les 
gens-du-monde le dEpreciatent faute d'en con- 
naitre la ſource & les effets : elle ne regar- 
da les premiers que comme des fous , dont 
les principes Etaient. contradictoires: les ſe. 
conds comme des prodigues, qui depenſaient 
leurs fonds ſans en jouir ; qui avaient tou- 
jours 2 la bouche le mot de jouiſſance, de 
plaiſir, & qui feſaient tout pour en ant an- 
tir le ſentiment. Les principes que le Com- 
te avait ſemès dans I'ame de leur fils ne reſ- 
ſemblaient ni a ceux des de vo:s, ni a ceux 
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des mondains : les ſaiſons orageuſes les 
avaient empeche d' clore; le calme, la dou- 


ce chaleur d'un amour honnete, les feſaient 
germer enfin dans ſon cœur: mais l'amour edt: 
auſſi bien d veloppé le germe du vice, ft 


la premiere Education avait &tE mauvaiſe. La 
Comteſſe de 'T * * * Etayait encore la chaſte 

tendreſſe de ſes enfans, comme: une plante 
tendre & fragile, que Borte ou lhumide 
Auſter pouvaient endommager : elle n'aban-- 
donnait pas HElene un moment, ou du moins 
elle voulait ſavoir tout ce qui. 8'Etait paſſe 
durant ſes courtes abſences : - ainſi des le pre- 


mier moment de liberté, elle ſe fit rendre 


compte de la converſation que j'ai rappor- 
tee. Il ſuffiſait de parler du Marquis à la jeu- 
ne Helene ; dès que la Comteſſe Vent nom- 


me , la tendre Amante ne chercha qu'à re- 
pandre ſon cceur dans celui de ſa ſeconde mè- 


re; elle remplit meme ſes vues au-delà de ſes 
eſperances. Charmante maman, lui dit cet- 
te fille natve, je ne vis rẽellement que depuis 
que je ſais aimẽ e: oh ! que j aurais EtE mal-- 
heureuſe, ſi mon cœur, comme celui du 
Comte de Saint-A “;, ſe füt attachẽ à quel- 
qu objet que je n euſſe pas d cherir , & qui 
n'eut pu m'aimer ſans crime ! Si vous ſaviez 
quels momens j'ai paſſes! comme mon cou- 
ſin eſt tendre ! comme il m'aime ... Tan- 

tot , lorſqu'il Etait à mes genoux, qu'il me 
Peignait ſa tendreſſe . lorſqu' il ma preſ- 


* 
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A ſe dire , Elle eft la plus aimable des fems 
mes, la plus meritante , la plus gaie, la 
plus adroite; ſon goilt eft Ie plus exquis ;. ſa 
perſonne la plus appetiſſante : il neſt. point 
de femme dont j aimaſſe mieux ttre le mari 
que de la mienne. Nous avons le caur mieus 
fait que les hommes; nous ſouſfrirons, en les 
privant quelguefoit de notre vue ; poureux, 
quand ils nous accableraient de leur preſence,, 
nous ne les en aimerions que davantage : 
mais ces frreslegers, qui ſe nomment le ſee- 
fort, one beſoin de menagemens; il faut 
continuer d ttre leur maitreſſe en devenant 
leur femme, & faire notre bonheur de leur 
plaiſir. Voila ,. chere Helene, le ſeul art qui 
nous ſort permis. I faut bien prendre gar- 
de de ſe donner le ridicule de les gouverner 


aurrement que par l amour & le pouvoir 


ue nous donnent les attraits de notre ſexes 
Matheur ſur le femme imperieuſe & hautaine 
qui ſacrifie la douceur d'ttre aimie à la 

paſſion de commander I qui ne voit qu un 

objet mepriſable dans celui que ſon devoir 
lui ordonne de reſpecter ! Ceſt un vil eſclave. 
qui partage ſonlit: comment peut-elle epan- 
cher ſon ame dans ſon ſein ? L'inſenſte ſe- 
prive elleemtme des ſecours de celui qui de 
vait adoucir ſes peines il faut qu elle de- 
vore ſes chagrins 3. car un eſclave ne partage 
pas ceux d'un mattre injuſte. Mais quelle 
eremble:: ce pouvoir qu elle uſurpe n eſt rien 

moins qu aſſure: ordinairement: ces eſpeces: 
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de femmes ſont de petites furies , auxquelles 


un mari paſſe leurs fantaiſies deraiſonna- 


bles , par amour de la paiæ; elles ne ſa- 
vent pas Sarreter ou la complaiſance peut 
avoir des bornes; & tor ou tard, il vient un 
eemps ou la honte S etant emparee du cæur 
d un epouæ, il leur fait eprouverun revers f- 


cheux : on voiteclorele ſcandaleux divorce, 


les ſeparations deshonorantes. Mes chers 
enfans , les unions qui paraiſſaient d abord 
les mieux afſorties , n'ont pas toujours ete 
à Vabri de ces malleurs. L'amour le plus 
tendre, pouſ}e trop loin, a quelquefois tournd 
la tite a plus d'une femme, leur a fait con- 
cevoir Porgueil de Ange rebelle ,, & trou- 
ver comme lui leur punition dans une chute: 


honteuſe. Ce n'eſt point-ld ſans-doute le ſort. 


qui vous attend , je le ſais 5. le caractere 
d" Helene m'en repond'. ... . & le vorre auſſi, 
mon fils, ajouta-t-elle en voyant le Marquis 
baiſſer les yeux: mais 

Cette converſation fut interompue par le 
Comte de Saint-A . Sa viſite fit plaiſir a 
madame de T1, qui formait un projet 
pour ſon bonheur. Elle le prit en particu- 
lier, & Veatretint quelque temps avec un 
ton de bontẽ qui le toucha vivement. Lorſ- 
qu'elle eur ceſſẽ de parler, le Comte lui dit: 
— C'eſt donc le choix que vous avez fait 
pour moi, madame? Eh-bien , cette jeune- 
perſonne me devient infiniment chere , & je 
ferai tout pour la meriter, Ordonnez , ma- 


* 
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& levant les yeux fur Helene , il la vit prè- 
te à dẽpoſer la dignits , pour ne ſuivre que 
ſon coeur & Pamour, Madame de T. en- 
tra. Cette mere prudente les obſervait: Elle 
avait pour principe, qu'on ne doit pas trop 
sen repoſer fur l' education qu'on a donnee à 
ſes enfans, & qu'elle ne diſpenſe jamais de 
veiller ſur eux. - Abandonnez une fille telle 
qu'Helene au milieu du grand monde, diſait- 
elle un jour; ſes principes la ſoutiendront; 
malgre que tout y ſoit artifice, on va pas 
Fart d'y maſquer le vice aſſez heureuſement, 
pour lui donner tous les traits de la vertu: 
mais un cœur honnete comme le ſien, ſerait 
expoſe auprès d'un amant avoue de ſes pa- 
rens, qui ne fe preſenterait a elle qu'avec des 
pretentions IEgitimes—, Le jeune Marquis 
vole au- devant de ſa mere ; il ſe plaint en 
Pembraflant , qu'elle le traite en ennemi. 
Non, mon fils, lui dit madame de T., 
mais je traite Hélène en fille chérie. Vous 
autres hommes, vous etes pour la plupart 
des ingrats, gite la jeuneſſe „la beaute, la 
vertu meme n'enchainent pas Tongeremps 3 5 
que la fidelite, la conflance la plus rare, 
& Lamour raſſaſient „ & ne fixent pas? 
les plus douces faveurs n'ont ſonvent de prix 
& vos yeux quune fois ; il faut malgre 
nous vous les faire acheter, lors m#me que 
nous vous les accordons pardeyoir. Le carac- 
tère des epouſes eſt bien different du vorre * 
gime7”, cher conflans , tous vos devoirs: 
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ont remplis ; vous pouvez ne ſonger qu d 
Tous. Mais une femme tendre & fidelle n'a. N 
fourni que la moitiè de ſa tiche ; elle doit 
plaire, charmer, ſe faire ardemment deſirer,, 
& ſonger uniquement au bonheur de Fhom= 
me que les loix lui remettent en depot x 
© eſt de · lꝭ que le ſian depend tout-entier. Oui, 
mon fils; c'eſt moins la cauſe des femmes 
que je ſoutiens ici, que la vôtre; quand 
une fois nous avons donn le Jour aun ſils, 
nous changeons de ſexe,, & ne ſongeons 
plus qu auæ prerogatives que la qualite 
d homme acquiert à ce mortel aimè qui nous 
donne le nom de mere. Laiſſer-moi ſuggerer 
à votre t pouſe les moyens de vous rendre heu- 
reux. . Helene, mon aimable fille, la franchiſæ 
& la candeur ne ſuſſiſent pas ſeules. Ieſt un 
art neceſſaire. ſe le dis devant ton amant: 
A toujours adorant leurs caprices, de trop 
tendres epouſes volent awdevant des de- 
firs de leurs maris , la. ſatietè leur rend bien- 
tot nos ſoins indiſſerens. I faut leur donner 
le temps de defirer : que notre vue, notte en- 
tretien ſoient des faveurs: mats , ma fille, 
| pour qu un  epoux les trouve telles , il faut 
| deployer tous les charmes que la nature 4 
| mis en nous, les agremens de Leſprit, la 
| douceur du caradire , la tendreſſe du cæur, 
| nos talens mùmes, & les grices d'une parure 
| feyante : que tout cela reuni, leur faſſe ſen- 
| tir en nous quittant, que par-tout ailleurs 
| als ſont plus mal qu aupres de nous, G les force 
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ie Sexe-des-grices fait nos plaiſirs & nos 


peines, eomme il nous donne nos vices & 
nos vertus: que les Meres-de-famille fe con- 
ſidèrent comme charges de l' emploi le plus 
important, & du bonheur de la Patrie; car 
c'eſt entre leurs mains qu'eſt le dẽpòt des 
meœurs: les jeunes Plantes qu'elles culti- 
vent, peuvent les Epurer ou les corrompre; 
TEtat n'aura des Heros , que lorſque leur 
Ame delicate, ſublime & vertueuſe Elevera 
la notre ; les hommes ſeront des liches & 
des efffmines, par- tout ou les femmes ne ten. 
dront qu'a les amolir, Jetons des regards at- 


tentifs ſur FAfiatique Enerve : au fond de ſon 


ſerrail , le Turc , le Perſan, ou Thabitant de 
Déhly, deviennent petits, timides; ils ne 
voient dansleurs femmes que de viles eſcla- 
ves (*): au lieu que le Romain & le Sparttte 
invincibles trouvaient en elles leurs guides 
dans toutes les vertus: en combattant , ils 


(*) On doitregarder Education des femmes comme tres- 
importante, & cependant rien de plus neglige : leurs mœurs 
font infailliblement les mœurs publiques, & les Loix ne ſé- 
viſſent pas contre ceux qui mettent leur gloire & leur plai- 
fir à les corrompre ! Les Romains, ſous les Empereurs de la 
famille Flavienne, {c'eſt-4-dire dans le temps de la plus 
grande corruption, dirigerent la ſéverite des Loix contre a- 
dultere ; & parmi nous, la honte n'eſt que pour PEpoux ou- 
trage; on applaudit à Pinſolence de PEpouſe infidelle, à Tau- 
dace , à Fadrefſe du ſeducteur. « Eh! de quel droit.reproche- 
rions-nous à nos femmes leurs caprices , leur frivolité, tous 
leurs dEfauts , nous qui flatons & payons leurs vices, & qui 
n'avons pas imagine une ſcule marque d honneur pour recom · 
penſer leur vertu, ? 
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ſongeaient comment le vainqueur, ou le 
fayard devait &tre accueillis par ſa mere & 
par ſon épouſe. 

En ecrivant ces Mémoires, je m carterai 
ſouvent: j'ai ſenti que pour etre utile à la 
Jeuneſſe, il falait lui montrer des exemples 


varies, des Educations portant ſur des prin- 
cipes oppoles, & dont les effets doivent tre 
différens: le Marquis de T.. ne pouvait ſeul 
me les fournir; j'aurai donc recours aux per. 
ſonnages épiſodiques, dont les caractères 
pourront offrir une agreable diverſite. 


Dans ce premier Livre, je donnerai peu 


de détails. Le /econd ſera plus Etendu ; Vin- 
térèt y eſt auſſi plus vif. Le troiſieme mène- 


ra juſqu'au Mariage, qui fera le ſujet du 


quazrieme. Enfin le cinquième preſentera la 


Conduite des nouveaux Epoux, Cette divi- 


ſion, par les principales Epoques de la vie, m'a 
patu la plus eommode & la plus naturelle. 


Il ne ſera queſtion de la Religion que dans 


Edu ation du Marquis; ſes amis n'ont que 
les vertus humaines: mais le Comte veut 


que ſes enfans appuient leur conduite ſur la 
connaiſſance & l'amour du Pere commun de 
toutes les creatures, 

Dans tout ce que je vais rapporter „ Jai 
ſcrupulenſement ſuivilesMEmoires d'un hom- 
me parfaitement inſtruit, qui le plus ſouvent 
aà rendu les propres termes de ſes Perſonnages. 
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dame: vous eutes un jour la bonté de me 
dire, que je devais vous regarder comme 
une mere ; je vous le rappelle aujourd'hui; 


daignez donc m'en ſervir, & monfieur le 


Marquis de T. ne ſera ni plus reſpectueux, 
ni plus tendre envers vous. Oui, madame, je 
le jure, je n'adore plus en vous que votre 
vertu... Les ſages conſeils que vous m'a- 
vez donnes; la peinture que monſieur le 
Comte ma faite de la beauté de votre ame ; 
ce que le Marquis m'a dit de votre amour 
pour HEl8ne & pour lui, - m'ont inſpirEdes 
ſentimens que la vertueuſe Comteſſe de T. 
ne deſaprouvera plus. J'aimerai , madame, 
jadorerai celle que vous m'avez deſtin&e : 
ma tendreſle , ma conſtance pour mademoi- 
ſelle dE , fat-elle inſenſible, vous feront 


cConnaitre que] prix je mets aux preſens qui 


viennent de vous, & de quelle nature eſt 
aujourd'hui mon attachement ... Ah ! mada- 
me, vous me l'aviez bien dit. ., le plai- 
fir d'&tre aimé comme je le ſouhaitais , ne 
vaut pas celui que j'Eprouve maintenant, 
de vous obéir, & d'&tre eſtimE de vous 
Madame de ** fut enchantee des diſpo- 
ſitions que montrait le jeune Comte; elle 
comprit que fi les caractères ardens Etaient 
les plus vicieux , ils ſont auſſi plus faciles à 
ramener vers le bien, que ces Etres peſans & 
froids qui vont au mal à pas de tortue, mais 
qui r'en reviennent jamais: cette obſerva- 
tion regardait également le Marquis. Elle ſe 


| _ [164] 
promit d'intErefler Madame de M & le 
Vicomte de Th ** enfaveur de monſieur de 
Saint-A * * En le ramenant aupres du Mar- 
quis, elle leur recommanda de s'aimer. 

Le Comte de T., monſieur de V & 
le Maréchal entrèrent en mème-temps chez 
Ja Comteſſe; ils ſe ſouyenaient d'avoir pro. 
mis de rendre viſite au Baron d'E * · & au 
Chevalier de M., qui avait pas accompa- 
Ine ſon 6pouſe , parce qu'il Etait retenu au- 
| | Presdefon frere ainé. Le Marquis de M. 
ag avait été fort mal la veille ; mais pour- 
lors, a ce que leur apprirent le Vicomte de 
Thee & monſieur de J* *, qui ſuivaient le Ma- 
rechal, on lui trouvait du mieux. Cette 
circonſtance les engagea tous à ne pas 
| remettre 4 un autre jour, Ainſi, monſieur 
ti de T* ++ avertit ſon Epouſe , Hélène & le 
Marquis, de ſe preparer à ſortir dans l'après- 


; 
| dince. 

| Fin de la ſeconde Partie. 
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| Fautes a corriger. 

1 Page 32, ligne, ſemblait lui reprocher; Iiſet, lui reprochait. 
| | 34» ligne 16, zele le pur ;4iſex, zele le mY pur, 

2 43, ligne 23, du Comte de I. liſ. de la Comteſſe d 


48, ligne 19, chaix; liſez, choix. 
. J, ligne 55, communique; liſex, fait part. 
„ 81, ligne dernière, ajout ez ètre. 
| 3 88, _ 2, 6tex encore. 
109, ligne 21, ajouteꝛ ſa. 
| 110, ligne 4, tandis que; [iſe , lorſque. 
| * 122, Ligne 1 2 avantdernière, pour ne finir — 
iſex. pouracjamais finir ; mais. 
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